
This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the públic domain. A públic domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the públic domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize públic domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
públic and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that you: 

+ Make non- commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrainfrom automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of públic domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the públic domain for users in the United States, that the work is also in the públic domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : //books . qooqle . com/| 



Digitized by 



Google 



LSoc \fc34 ,| 



RY 



UND 

D 



SCIENCES 
ICES 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



■\ 



MÉMOIRES 

DE LA 

[ SOCIÉTÉ Jl rUSSIEWE D'ÉMIMTION 

Í-V ~ 

í' •' 18 78 



Digitized by 



Google 



WA*frOUt<a 






Digitized by 



Google 



\ 



MÉMOIRES 



DE LA 



r r 



SOCIETE JURASSIENNE 



IB^ÜlULÜïïatDH 



1878 



Vingt-neuvléine session 



DELÉMONT 

Imprimerie J« BOÉCHAT, Faubourg des- Moulins 

1879 



Digitized by 



Google 



USoc It34 A 



DEC 5 1921 






Société) 

3s opinions énoncées par les 
(Note du bureaü). 



é central, n'ayant reçu ni le 
séance annuelle de Moutier, 
1878, s'est vu dans Pimpos- 
3lume. 



Digitized by 



Google 



ffr^"' 



Robert Gaze 



L'OBSTACLE 

épisode dramatique en un acte 



Digitized by 



Google 



-Y 



Digitized by 



Google 



L'OBSTACLE 



PRÉFAGE 



Je viens , dans un mauvais moment, soutenir une question qui n'est pas 
neuve puisqu'elle a été traitée et appliquée en France et surtout en Bel- 
gique avec quelque succés. Les esprits sont aujourd'hui tout préoccupés 
de crises intérieures et de conflits européens. II est peut-étre téméraire de 
leur parler de lettres et d'art. N'importe. J'espère avoir quand méme quel- 
ques lecteurs ou quelques auditeurs bienveillants. Peut-étre l'un ou l'autre 
parmi eux reprendra-t-il pour son compte personnel les théories que 
j'essaie de faire valoir aujourd'hui. Peut-étre réussira-t-il quand j'aurai 
échoué. S'il en est ainsi , tant mieux ! Le succés d'un confrère suffirait à 
me prouver que mon idée ne repose pas sur l'erreur et c'est quelque 
chose que de ne point errerau moins sur un point à une époque oü chacun 
prétend étre infaillible et se trompe à toute heure. 

J'ose soutenir qu'il existe ailleurs qu'à París des hommes capables de 
cultiver toutes les branches possibles de l'art littéraire français. Nous en 
avons la preuve en JSuisse et il suffit de citer entre tant d'autres les noms 
de MM. Marc Monnier et Amiel pour se convaincre que le talent n'est pas • 
chose exclusivement parisienne. Est-ce à diré que Paris ne soit pas la ville 
par excellence dés littérateurs ? Loin de moi une telle idée. Je dois trop à 
la grande cité pour lui refuser ce titre d'Athènes moderne que ses qualités 
et ses défauts lui ont si justement fait décerner. 

II faut constater en tout cas que c'est Paris qui jusqu'ici a encouragé le 
plus vivement les productions littéraires et artístiques. Aussi est-ce vers 
la grande ville que convergent toutes les ambitions provinciales ou étran- 
gères. [Peintres, sculpteurs , [musiciens , poetes, dramaturges, critiques 
tous abandonnent la lerre natale pour aller chercher à Paris la gloire et la 
réputation. Beaucoup y trouvent la misère, le dédain, l'oubli ; ceux-là sont 
des tímides , des impuissants vaniteux ou des paresseux. Les audacieux, 






_ 4 - 

les travailleurs obstinés et intel•ligents finissent à la longue par obtenir 
quelques succés chèrement achetés par des privations et des mécomptes 
de tout genre. 

Sommes-nous donc condamnés à n'accepter que les productions litté- 
raires et artístiques qui viennent de Paris ? Ne ferons-nous aucun effort 
pour décentraliser à ce point de vue spécial ? Telies sont les qüestions 
que je me suis posées et que je me suis proposé de résoudre au moyen de 
la théorie et de la pratique. 

Pourquoi la Suisse romande, par exemple, n'aurait-elle pas son théàtre? 
Les littérateurs ne iui manquent pas précisément et tout en développant 
leur fantaisie dans le domaine du roman ou de la poésie, ils pourraient se 
lancer dans la voie du théàtre. Avec un peu d'entente , de soiidarité et 
d'appui mutuei ils arriveraient au but sans aucun doute. Ge ne sont certes 
pas les sujets qui leur feraient défaut. L'histoire, les traditions, les moeurs 
sont tout aussi intéressantes ici qu'ailleurs. II s'agit de les reproduiré et de 
les exploiter. Rien de plus, rien de moins. 

Mais , direz-vous , et les comédiens ? Les comédiens nous en avons à 
Genève, àLausanne, àNeuchàtel, à la Chaux-de-Fonds. N'est-ce donc 
point déjà quelque chose ? Jusqu'ici ils ont représenté des pièces toutes 
parisiennes. Rien ne les empècherait de continuer dans cette voie, car ce 
serait folie que vouloir proscrire des oeuvres justement applaudies. Mais 
les acteurs pourraient parfaitement aussi produiré devant ie públic les 
drames ou les comèdies écrites par les littérateurs romands. Qui sait 
méme si telle pièce représentée avec succés à Genève ou ailleurs n'arri- 
verait pas sur la scène parisienne qui n'est du reste point exclusive , puis- 
qu'elle a déjà su s'approprier des oeuvres jouécs d'abord à Bruxelies? 

II est des pays, dans la Suisse romande, oü les acteurs ne viennent que 
peu volontiers. Le Jura bernois est du nombre. Privé jusqu'à ces derniers 
temps de voies de Communications, ii adú se contenter des efforts souvent 
infructueux de sociétés dramàtiques composées d'amateurs. Aujourd'hui 
il est relié au reste de la Suisse par un réseau de chemins de fer et les 
acteurs pourront se hasarder dans ses petites localités oü l'on aime d'au- 
tant plus le théàtre qu'on en est privo. II faudra peut-étre attendre que la 
crise actuelle ait pris fin. Mais elle n'aura qu'un temps. Quant aux sociétés 
dramàtiques locales , elles ne perdront rien à entendre des acteurs. Elles 
apprendront au contraire à corriger les défauts de leur accent et de leur 
action dramatique. 

Ainsi la question proposée est possible à condition toutefois que le pú- 
blic — autant diré le peuple — lui préte son appui et son concours. Ce 
n'est point là d'ailleurs un probléme politique ou religieux. C'est peut-étre 
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une question sociale, car c'est avant tout une question d'éducation. Or, 
l'éducation est reconnue nécessaire par tout le monde. Personne ne saurait 
donc contester l'utilité de la décentralisation dramatique. 

C'est pour appuyer ces théories d'ailleurs fort simples que j'ose présen- 
ter au públic l'essai dramatique qui suit. Toute théorie est confirmée par 
un exemple. J'ai essayé de donner cet exemple. Est-ii bon , est-il bien 
choisi. Je n'en puis rien décider. Ce n'est pas à moi de juger mon oeuvre. 
J'ose avouer qu'elle est sincère , qu'elle répond à une question longtemps 
et longuement agitée dans la Suisse romande : le sort et la situation des 
institutrices à l'étranger. 

Mon héroïne est une de ces pauvres filles. Elle a été victime et elle est 
obligée de sacrifier sapassion, son amour-propre et sa réputation per- 
sonnelie pour un petit étre qui est sien , malgré elle. On peut trouver 
brusque la fin de Tacte que je présente au públic. Mais , en somme le droit 
de l'enfant y est vu? y est indiqué. L'enfant a droit à l'exemple encore plus 
qu'à un nom , car toute morale réside dans le bon exemple. Or , quel 
exemple aurait l'enfant de M lle Terraz dans la personne de son père, le 
comte de Gransier? Ce dernier ne se corrigera plus , il restera vicieux,.il 
a quarantè sept ans , ce n'est pas à cet àge qu'on dompte certaines pos- 
sions. Au contraire; c'est alors que Thomme en est le plus esclave. 

Après tout , Ton me dirà que mon petit épisode n'a pas de dénoúment, 
puisque la situation des personnages reste la mème. A ce compte, Molière 
était un maladroit puisque la situation des personnages du Misanthrope 
reste à la fin ce qu'elle était au debut. II est vrai que je ne suis pas Molière, 
mais j'ose affirmer que Molière est une autorité sur laquelle on peut s'ap- 
puyer quand il s'agit de théàtre. 

R. C. 
12 février 1878. 
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PERSONNAGES 

Edmond de GRANSIER, 23 ans. 
Charles-Léopold de GRANSIER, son père, 47 ans. 
MUe Léonie TERRAZ, institutrice, 21 ans. 



La scène se passe au chdteau de Grasier, de nos jours 

Un salon de campagne. Portes aufond, à droiteetà gauche. Ameublement 
Louis XVI , perse à ramages. Des fleurs sur la cheminée qui se trouve à gauche. 
Au mur des portraits de famille : deux pastels et deux toiles. Au moment oü la 
toile se lève Edmond de Gransier est assis devant un chevalet et esquisse un 
projet de tableau. MUe Terraz entre en costume de voyage tres simple. 

SCÈNE I 

Edmond cessant de dessiner 

Ah! vous voiià de retour , Mademoiselle ? Ehbien... cette pauvre Cié- 
mentine ? Un déluge de larmes, n'est-ce pas ? Vous nous l'avez sequestrée 
pour de bon. Chère soeur ! je suis sür qu'elle serà quand méme bien mi- 
gnonne et qu'elle saura se montrer encore coquette sous l'uniforme bleu 
imposé à toute pensionnaire de couvent. Mais que va-t-elle devenir pen- 
dant ces trois ans de cloítre ? 

Mademoiselle Terraz 

Je vous dérange peut-étre, Monsieur ? Je croyais trouver ici M. le comte 
et vous... 

Edmond 

Et c'est moi qui suis ici. Rassurez-vous, Mademoiselle, vous avez affaire 
à un galant homme. Tai un peu l'apparence d'un bohéme , d'un rapin, 
comme disent les bourgeois (montrant sa toile) mais c'est le métier qui 
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veut ça. Nous n'avons pas le temps nous autres de confier six fois par jour 
notre téte à un coiffeur et nos ongles à un manicure. {Se levant et saluant 
légèremení) aussi, Mademoiselle, vous m'excuserez si je me trouve dans 
une aussi deplorable tènue. 

Mademoiselle Terraz 

Que de précautions oratoires, Monsieur le vicomte ! 

Edmond 

Je vous en prie , ne me donnez pas du vicomte. Appelez«-moi M. Edmond 
tout bonnement. d'est moins Louis XIV, mais c'est plus facile à diré. 

Mademoiselle Terraz 

Eh bien ! Monsieur Edmond , je pense que vous voulez vous moquer 
d'une pauvre fille en faisant assaut de tels compliments. Vous étes ici chez 
vous et par conseqüent bien libre de vos allures. J'ai fait preuve d'étour- 
derie et peut-étre d'impertinence en entrant sans frapper. 

Edmond 

Mais, vous vous méprenez du tout au tout, Mademoiselle. Comment, diable! 
voilà tantót trois mois et demi que je suis à Gransier et vous en étes en- 
core à me considérer comme un fat tres susceptible sous le rapport de 
Tétiquette? Mon père , je le sais, est sévère à cet égard , mais moi , c'est 
diíïérent. J'y tiens peu. Cependant la simple politesse exige que Ton s'ex- 
cuse quand Ton est dans une pareille tènue. (II montre sa vareuse tachée 
de couleurs à l'huile.) Je n'ai rien fait de plus. Avec tout cela , vous ne me 
parlez ni de ma sceur, ni de votre voyage. 

Mademoiselle Terraz 

Comme vous le savez , Monsieur le comte avait décidé que M Ue Clémen- 
tine entrerait au couvent. II fallut se soumettre. 

Edmond 
Et croyez-vous vraiment que cette séquestration était nécessaire ? 

Mademoiselle Terraz hésitant 
Je ne sais si je dois... 
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Edmond 



Parlez sans crainte. J'aime trop ma soeur pour ne pas entendre avec in- 
térét et surtout avec discrétion tout ce qui la concerne. 

Mademoiselle Terraz 

II ne m'appartient pas de juger les decisions de M. le comte. Toutefois, 
M Ue Clémentine était sans doute un peu àgée pour entrer au couvent. A 
seize ans une jeune fille doit savoir se conduiré et mon élève n'était point 
une de ces folles enfants qui ne songent qu'aux bals et aux fetes du monde. 
Au contraire, elle s'était prise d'une belle passion pour la musique, et... 

Edmond avec enthousiasme 

Une artiste de plus dans la famille et mon père qui n'aime pas les ar- 
tistes n'a que deux enfants qui aiment les arts I Tant mieux, mille fois tant 
mieux, malgré tout le respect que je dois et que je porte à mon père. Con- 
tinuez, je vous en prie, Mademoiselle. 

Mademoiselle Terraz 

Je voyais avec plaisir se développer le talent naissant de mon élève , je 
devrais diré de mon amie. Mais M. le comte n'a point partagé mes senti- 
ments à ce sujet. « Ma fille, disait-il, doit étre plus tard une femme du 
monde ; or , il est nécessaire qu'elle entre au plus vite en relations avec 
des enfants de son àge et de son rang. C'est dans les maisons d'éducation 
religieuse qu'elle pourra se forraer le mieux aux us et coutumes de la so- 
ciété • et il décida un beau jour que j'accompagnerais M lle Clémentine 
chez les dames du Sacre Coeur, C'est là le pénible devoir dont je viens de 
m'acquitter. La pauvre enfant avait prié , supplié son père de lui laisser la 
liberté. Pleurs bien inutiles , il fallut faire ce voyage , ce dur voyage qui 
m'a causé autant de peines qu'il en a coúté à ma meilleure amie. (Elle 
essuie quelques larmes.) 

Edmond 

Eh quoi 1 vous pleurez, Mademoiselle? 

Mademoiselle Terraz émue 

Cen'est rien. Nous partlmes pour Paris. Ah ! je vous assure que l'ex- 
press qui vous emmenait nous a paru à toutes deux plus rapide que jamais. 
Nous n'avons pas eu la curiosité des voyageurs enuuyés qui épèlentl'un 
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après l'autre sur leur indicateurs les noms des localités oü s'arréte lé 
train. Vesoul, Langres, Chaumont défllaient sous nos yeux sans que nous 
nous en rendions compte. Enfin nous étions à Paris. Reconnaitre les ba- 
gages, prendre une voiture * et se diriger vers le couvent du Sacre Cceur, 
tout cela dura qüelques minutes. Prévenue de notre arrivée, la supérieure 
nous reçut avec cette politesse convenue et ces lieux communs de cir- 
constance que les chefs d'institution ont si facilement sur les lèvres. On 
procédaà la toilette nouvelle de Clémentineet force lui fut desacrifier ces 
mille et une petites coquetteries si chères à la jeune fille. Plus de boucles, 
des cheveux nattés ; la robe d'uniforme remplaçant la toilette printannière, 
les moindres bijoux sacrifiés. Enfin , il fallut se séparer et je dois l'avouer 
le dernier mot de Clémentine a été pour vous, Monsieur : « Recommandez 
bien à mon frère de m'écrire , a-t-elle dit , et de ne pas trop oublier la 
pauvre petite recluse. »# 

Edmond avec animation 

Certes oui, je lui écrirai seize pagès, des volumes méme, tous les huit 
jours si elle le veut. Je lui raconterai toutes mes impressions (s'interrom- 
pant) toutes, c'est trop s'avancer , mais enfin quelques-unes. Et surtout je 
lui recommanderai de pianoter , de devenir une grande musicienne , de 
faire passer son àme d'enfant bonne et charmante dans des melodies qui 
seront tout elle-méme... Ah! tenez, Mademoiselle Léonie, mon père a été 
bien cruel, bien dur d'enfermer la pauvre pelite. Que va-t-elle donc faire 
dans ce couvent pendant trois années, au milieu de ces demoiselles nobles, 
comme elle il est vrai , mais de ces demoiselles qui ont tout vu sous le 
faux jour du monde elegant. Ma soeur est une artistè , une petite femme 
qui sent déjà fort vivement , qui a besoin de vivre libre sous le ciel libre, 
de noter toutes les émotions de la Nature et de se les assimiler. Et c'est cet 
esprit indépendant et libre que l'on soumet, que l'on veut soumettre à une 
dépendance, à une regle étroite pendant trois longues années. Mon père se 
trompe, ou plutót non, il doit avoir quelque motif secret (regardant Made- 
moiselle Terraz) n'est-ce pas Mademoiselle Léonie qu'il a un motif pour 
sequestrer Clémentine ? 

Mademoiselle Terraz tres troublée 

Envérité, Monsieur Edmond , jenesais... Que voulez- vous diré ? Ah! 
tenez laissez moi partir, brisons là cette conversation. (Elle cache son front 
dans sa main droite et sort en pleurant, par la porte du fond.) 
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SCÈNE II 

Edmond seul 

Ah ! ça je n'y comprends plus rien. Elle est folle !... Oh ! ces femraes ou 
3 filles ! Parce que ma soeur et elle sont désor- 
id à gémir , elle perd la téte, elle s'en va brus- 
ne reverra peut-étre plus Glémentine et, après 
5 relations journalières , c'est dur. Elle était un 
3tte pauvre Léonie. Que va-t-elle devenir main- 
rester dans la famille. II lui faudra quéter une 
ae maison oü elle serftraitée sur le pied de la 
on que celle d'institutrice. Si j'étais femme, 
lerais mieux faire des croútes que d'instruiré 
t, je suis bien sot de m'attendrir sur le sort de 
oublié le mot Mademoiselle ; ce serà pour une 
realisé quelques economies pendant ces trois 
sn? la chose va toute seule. Léonie (encore! ma 
te dans ses montagnes du pays de Vaud, elle y 
, ils ont beaucoup d'enfants... Ah ! mais non. 
nt là ! Non , Léonie n'épousera pas quelqu'un 
Vaud... elle épousera... Ah! ça, Edmond es-tu 
ice-toi (il se pince le bras). Pourtant je ne rève 
íon imagination qui fait des siennes. C'est égal, 
turquoi mon père a envoyé cette pauvre Glé- 
i Sacre Goeur. II y a quelque histoire là-dessous. 



SCÈNE 1U 
ransier , Edmond 

Gransier gravement 

Edmond 
>n joliment sérieux ! 
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Gransier 

C'est de choses sérieuses en efïet que j'ai à t'entretenir. (Lui montrant une 
chaise.) Assieds-toi et causons. (Toies deux s'assoient , Edmond tout en 
écoutant son père, roule une cigarette.) Je n'ai pas à te rappeler, mon ami, 
comment tu as été élevé. Tu étais encore un enfant , un collégien quand 
ta mère mourut. J'ai tout Heu de croire que , si elle eút vécu , tu aurais 
profité de seè conseils et que tu ne serais pas devenu ce que tu es au- 
jourd'hui. J'aurais pu, disons mieux, j'aurais dú remplacer ta mère et 
diriger moi-méme ton éducation. Je n'en ai rien fait et pourtant je n'ai pas 
à m'accuser. Je croyais en effet que la voix du sang parlerait en toi , que 
tu ne te commettrais point avec des hommes qui n'ont ni les principes , ni 
les aspirations de ton père ou de tes aïeux. 

Edmond relevant la téte 

Ah ! $a , papa , oü voulez-vous en venir , et qui me vaut donc ces re- 
proches ? 

Gransier 

Je poursuis. Súr , beaucoup trop súr du caractère de mon fils, je voulus 
lui laisser un exemple. Mes convictions ne me permettaient point de préter 
mon appui au régime imperial. Je sus toutefois m'acquérir un nom parmi 
les hommes politiques de mon parti qui me jugèrentàdeux reprises dignes 
de les représenter. Pendant ce temps , tu grandissais , tu te faisais jeune 
homme et je dois avouer que j'aurais dú prévoir la destinée que tu t'es 
faite si j'avais tenu compte des renseignements qui m'étaient donnés sur 
toi. Tres mediocre élève, tu passais ton temps à des frivolités et si tu n'as 
pas échoué à tes exàmens , c'est que ton intelligence valait mieux que ton 
savoir. Passons. 

Edmond 

Permettez avant de passer , comme vous dites, J'étais , au diré de mes 
professeurs, un mauvais écolier parce que, à quinze ans , je lisais plus vo- 
lontiers Rabelais que Cicéron et Villon que Virgile. Oü est le mal ? Ces 
vieux gaulois m'ont appris le français. Ah ! je me souviens encore d'avoir 
illustré les mages d'un Ovide. Vous verrez , si jamais je deviens quelque 
chose, que le maitre qui m'a confisqué ce pauvre bouquin en tirera un joli 
parti. 

Gransier sèchement 

Fais-moi gràce de tes plaisanteries. Je continue. A ta sortie du lycée, je 
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te demandai ce que tu comptais faire. Je suis riche, il est vrai ; de ton cóté, 
tu disposes de quinze mille livres de rentes qui proviennent de ta mère. 
Mais j'étais à la fois ton tuteur et ton père et je n'entendais point te voir 
inoccupé. Je te proposai d'étudier le droit : gràce à sa connaissance , ta 
pouvais arriver aux seules carrières qui , après celle des armes sont ou- 
vertes aujourd'hui à un gentilhomme : la magistrature et la diplomatie. Tu 
me répondis... 

Edmond interrompant avec vivacité 

Que l'étude du droit mène à tout et ne conduit à rien. Je vous manifestai 
hautement mon goút pour la peinture et j'embrassai cette carrière qui, 
après tout, vaut bien, permettez-moi de le diré , toute autre carrière. Sans 
doute mes commencements ont été durs. Vous m'avez refusé tout appui, 
jusqu'à l'époque oü j'ai été majeur. Pauvre enfant de dix-sept ans , j'ai 
débuté dans la vie en mangeant de la vache enragée. Les études d'art 
coútent encore plus cher que les études de droit ; un peu plus et j'allais 
faiblir , j'allais desobeir à ma vocation. C'est que vous m'aviez contraint, 
mon père , à aller frapper à la porte de tous les maltres et à leur diré : 
t Vous voyez devant vous le vicomte de Gransier , le rejeton du fort gen- 
tilhomme que François I appelait le grand sire de Gransier, qui 
demander Paumóne de votre talent. » Eh bien ! les maitres ont 
reux, ils m'ont accueilli et l'un d'eux , une de ces vieilles barbes romàn- 
tiques qui valent encore quelque chose , puisque le públic salue Ieurs 
oeuvres avec respect m'a predit que j'irais loiri. 

Gl•ransier 

Et tu crois à sa prophétie ? 

Edmond 

Pourquoi pas? Je crois en mon art et en moi. Vous m'avez appris à ne 
désespérer de rien. Je vous en remercie. Je m'étais juré de ne vous revoir 
que quand je serais digne de vous , que le jour oü mon nom et mon talent 
seraient consacrés par un succés. Vous voyèz bien que je vous aime et que 
je vous respecte puisque je suis capable d'arrèter en moi-mème de telles 
decisions. Eh bieji ! ce jour est venu. J'ai obtenu il y a trois mois et demi, 
la seconde médaille au Salon. Je me suis dérobé à la haine et à l'envie des 
impuissants et je vous ai apporté ma gloire d'artiste dans son intégrité. 

Gransier 
Je te remercie tout en approuvant d'ailleurs moins que jamais la voie 
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dans laqueile tu t'es lancé. J'aurais voulu faire du toi un homme du 
monde et tu t'es volontairement fermé la porte des salons. 

Edmond 

Mais , mon père , les artistes sont reçus au faubourg St.-Germain au- 
jourd'hui. Vous le savez bien. 

Gransier 

Ne joue pas sur les mols. Oui, certains artistes sont reçus dans le monde 

mais non pas tous les artistes. Va donc diré à tes amis de se présenter 

chez ta tante M 001 * d'Aigiefort, qui ne dédaigne pas la peinture pourtant. 

Tu verras un peu si les bottes sales du chef de l'école réaliste iront s'es- 

suyer sur ses tapis. 

Edmond 

Ma tante aime la peinture à la créme fouettée et le chef de l'école réa- 
liste est, toujours mis à la dernière mode. Je suis donc désolé de vous 
contredire. 

Gransier 

Je persiste à croire que le monde ne te compte pas et que tu y ferais 
sotte mine. Gependant... 

Edmond 

Qu'en savez-vous ? Je n'ai rien demandé au monde et il ne m'a rien 
demandé. Nous sommes donc quittes jusqu'à present. Quant à faire sotte 
mine dans un salon , il parait que mon cousin d'Aiglefort me remplace 
avantageusement à ce point de vue. Un mien ami l'a vu chez la petite 
baronne de Tousserel. Pendant toute la soirée , il n'a falt que tirer ses 
manchettes, comme ça {Edmond allonge ses manchettes). Gependant, 
aviez vous dit ? 

Gransier 

Gependant, je crois que l'accès du monde pourrait t'étre facilité , mais à 
une condition. 

Edmond ~ 

Voyons si c'est bien difficile. 

Gransier 

II faut te marier. 
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Edmond se levant tout surpris 

Memarier?.. Mais avec qui, contre qui, pour qui, ? Qu'est-ce que je 
vous ai donc fait pour me proposer de me marier ? 

Gransier 

Ecoute-moi. Je ne doute pas que nous ne nous aimions beaucoup l'un et 
l'autre ; malheureusement nous tfavons ni les mémes idees, ni les mémes 
tendances. J'ai donc pensé que té. mariage te rendrait plus sérieux et dé- 
gagerait toute ma responsabilité à ton égard. C'est que, vois-tu, mon ami, 
j'ai besoin d'étre libre, complètemént libre pendant quelque temps. Voilà 
pourquoi j'ai envoyé Clémentine au couvent. Voilà pourquoi aussi, avant 
de prendre une détermination tres gràve et que tu connaitras plus tard, je 
tiens à assurer ton avenir. Je joindrai, volontiers deux cent mille francs 
aux quinze mille livres de rente que tu pbssèdes du chef de ta mère. Avec 
cela, c'est bien le diable si tu ne trouves pas une femme du meilleur 
monde. 

Edmond rèveur 

Le mariage ! Je vois cela d'ici. Un grand atelier à Paris, dans un quartier 
desert oü Ton n'entend pas le bruit des voitures. Des tapisseries des Go- 
beüns au mur, et des fleurs, beaucoup de fleurs dans Fateüer. Puis une 
maison de campagne du còté de Cernay; on irait là, l'été, entendre mur- 
murer les cascades sous la fraicheur verte des frondaisons. Mettez là 
dedans des enfants blonds, beaucoup d'enfants blonds qui promèneraient 
leurs doigts sur mes toiles fraiches. Voilà le mariage. Mais, la femme, ubi 
femina oü est la femme ? Ah Edmond, Edmond, encore ton imagination. 

Eh bien ! oui, papa, oü est la femme ? 

Gransier 

Non Dieu ! tu n'as qu'à mettre un hàbit noir, des gants et des bottines 
vernies, à te présenter dans le monde avec moi bien entendu ; car, seul, 
tu y ferais piètre mine. 

Edmond 

Vous me l'avez déjà dit. Alors il suffit de faire peau neuve pour trouver 
une femme ? Soit. Mais encore pourriez-vous me citer les noms de quel- 
ques demoiselles qui agréeraient volontiers les hommages de votre dévoué 
serviteur et fils ? 
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Gransier 
Que t'importe ? Tu n'en connais aucune. 

Edmond 

A Paris, l'on connait tout le raonde et souvent Ton n'est connu de per- 
sonne. Aussi pouvez-vous sans crainte satisfaire ma curiosité que vous 
avez élé d'ailleurs le premier à piquer. 

Gransier 

Eh bien ! il y a de par les salons du faubourg St-Germain une demoiselie 
de Follières, qui... 

Edmond gaiment 

Attendez donc, j'ai vu cette demoiselie quelque part. Un beau nez bour- 
bonnien, oh ! il est tres bourbonnien ce nez ! au milieu d'une flgure écra- 
sée et plate. On prétend que M. de Follières, qui est l'étourderie méme, ne 
s'aperçut pas un jour qu'on avait déposé la pauvre petite (elle avait trois 
mois alors) sur une chaise longue et qu'il s'assit sur sa fille. De là cet apla- 
tissement racheté il est vrai par le nez de plus en plus bourbonnien. 

Gransier 

Je vois que tu as peu de sympathies pour M lle de Follières. Eh bien, son 
amie intime, M lle d'Estour te... 

Edmond 

Ah ! j'y suis c'est aux Italiens, un soir de Haver dernier que je les ai 
vues toutes deux. Elle a Pair bien dróle cette demoiselie d'Estour, toute 
ronde, toute grassouillette, myope et portant lorgnon. Elle ressemble à une 
boule et M Ue Follières à une quille. Et puis, tenez papa, quand je vois 
M lle d'Estour ça me rappelle un huissier qui a fait le malheur de ma 
jeunesse. II portait son lorgnon absolument comme M lle d'Estour porte le 
sien. Vous comprenez bien que je ne pourrais pas regarder ma femme sans 
songer à mon huissier. Ce serait médiocrement agréable. 

Gransier 

Fais-moi gràce de tes plaisanteries. Je sais que tu ne tiens pas précisé- 
ment à ton titre, sans doute tu n'exigerais pas que ta femme fút noble. 



1 * m 



- 16 - 

Mes sentiments à cet égard son tout autres , mais enfin je veux bien faire 
cette concession aux tiens. En pareil cas, tu pourras trouver une femme 
digne de toi dans le monde de la flnance : M lle Vogstein, M lles Orseret sont 
de tres charmantes filles. 

Edmond 

Vous me direz peut-étre qu'on n'épouse pas son beau père. Je vous ré- 
pondrais, en pareil cas, que pour rien au monde je ne voudrais devenir le 
gendre de M. Vogstein. L'entendez vous me diré par exemple : 

« Monsieuu te Kransier, che fus tonne mon unigue envant ; c'est inne berle, 
« in bichou, elie m'a guté peaugoup de l'archent et che lui en tonne en- 
« gore peaugoup. II ne vaut pas le tébejicer l'archent guand on en a, on en 
« kacne tuchurs bli, tuchurs tafandache. • 

Et à l'appui de ce sermon Vogstein ferait sonner ses ecus dans sa poche. 
• C'est la pièce de cent sous en chair et en os, ce bon homme-là ! 

Gransier 

Mais enfin, M« os Orseret ? 

Edmond 

Ce sont ces deux jumeiles.n'est-ce pas dont Pune baille toujours tandis- 
que l'autre fixe sans cesse son regard atone sur un objet sans en pouvoir 
comprendre l'utilité ou la valeur. On m'en a parlé. Eh bien ! l'une ou 
l'autre pourrait peut-étre convenir à mon cousin d'Aigelfort. II aurait le 
loisir de tirer ses manchettes toute la journée devant une femme d'une in- 
telligence aussi pauvre que la sienftp: 

Gransier 

Décidément... 

Edmond 

Décidément, papa, je ne veux point me marier. J'ai vingt trois ans et... 

Gransier 
J'avais le méme àge quand j'épousai ta mère. 

Edmond 

Oui, mais il y a longtemps de cela. D'ailleurs, quel intérét vous pousse 
donc à me vouloir marier? Vous désirez assurer ma position, dites vous ? 
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Eh bien ! ma position est tout assurée. Je suis riche et je commence à 
avoir du talent. N'est-ce donc rien que cela ? 

Gransier 

Oui, c'est quelque chose ; mais, à condition qu'on ne le gaspille point. 
Or, ie mariage t'empécherait de gaspiller ta fortune. 

Edmond 

On voit des peres de famille qui se ruinent et des célibataires qui font 
fortune. Et puis, me voyez-vous pòre de famille, moi ? Allons donc ! J'aime 
bien les enfants, c'est vrai, mais je suis encore plus étourdi qu'eux. Enfin, 
pour se marier, encore une fois, ilfaut une fem me et tou tes celles quevous 
m'avez fait passer sous les yeux ne me plaisent pas. 

Gransier 

Choisis-en une toi-mème. 

Edmond 

Alors celle que'je choisirais ne vous plairait sans doute pas et comme il 
me faut votre consentement pour épouser , vous me le refuserez et je 
n'épouserai pas. Voilà qui est logique. Vous me demanderez quellefemme 
je désire épouser. Eh bien ! je vous déclare en toute franchise que je ne 
veux pas river à ma personne une péronelle que je ne connais pas et que 
j'aime encore moins. J'ai une idée , moi! Si jamais j'abdique le celibat, je 
veux faire un mariage d'amour , justement parce qu'on n'en fait plus de 
semblables aujourd'hui. 

Gransier 

Que dirais-tu si j'approuvais ta façon d'envisager les choses ? 

Edmond 

Je m'inclinerais devant le proverbe qui veut que toute regle ait une 
exception, car jusqu'ici vous vous étes fait un devoir de m'approuver peu 
et de me critiquer beaucoup. 

Gransier 

Si je te disais : « Edmond, tu aimes une jeune fille bien élevée, honnéte, 
riche ou pauvre, peu m'importe, épouse-la, mon ami, » que ferais-tu ? 

2 
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Edmond 

Je vous demanderais vingt-quatre heures de réflexion , car , au fond , je 
voudrais ètre sür d'aimer pour de bon et, après les vingt-quatre. heures, je 
vous dirais si oui ou non je me marie. 

Gransier 

Eh bien ! tu as vingt-quatre heures de réflexion. (II sort.)' 



SCÉNE IV 



Edmond seul 

Je comprends de moins en raoins. Pourquoi veut-il absolument me voir 
marié? Je le gène sans doute t comme cette pauvre Glémentine. II veutètre 
libre, indépendant,'pouvoir satisfaire ses caprices d'hommo sur le retour 
sans avoir à en rougir devant un fils et sans en faire roiígir la fille. Pauvre 
père! la chair parle en lui et il est impuissant contre elle. II y a deux ans 
à peine, il allait cacher ses amours un peu... müres en Italie et il nes'ima- 
gine pas avoir été la fable do ce monde dont il se réclame toujours. Au- 
jourd'hui il usera sans doute de précautions moindres. Gransier est d'ail- 
leurs loin de Paris, on peut y faire venir l'une ou l'autre de ces demoiselles 
sans craindre autre chose que les commérages des laquais. Or, ça ne 
compte pas. Mais ce que je ne comprends plus, c'est qu'il me laisse li- 
bre d'épouser celle que j'aime, lui, si absolu d'ordinaire ! Ses vieuxpréjugés 
de caste n'ont-ils donc plus aucune influence sur lui ? II ne redoute plus 
de voir son nom s'allier à un nom de la finance, mème à un nom inconnu 
et pauvre. C'est impossible, les sens ne peuvent avoir une telle prise sur 
le moral. Quelque chose de plus élevé le guide et le pousse dans cette cir- 
constance. Du reste ne m'a-t-il pas parlé d'une détermination tres grave 
que je connaitrais plus tard ? S'il s'agissait de quelque passion secrète, il 
ne songerait pas à m'en faire le confident, méme plus tard ? Non, mille fois 
non, je ne comprends plus du tout. Le plus clair de tout ceci , c'est que je 
dois rester célibataire ou avoir trouvé une femme au bout de vingt-quatre 
heures... absolument comme dans une tragédie classique. 

Voyons, Edmond, aimes-tu ou n'aimes-tu pas? [Après une pausej Tu n'en 
sais rien. Procède autrement, alors. Edmond, mon ami, si tu aimais com- 
ment devrait ètre l'objet de ton amour ? Après que tu auras fait la part des 
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qualités et des défauts, tu chercheras si tu connais quelque femme qui ré- 
ponde à tes désirs. 

Si j'aimais, je voudrais qu'elle eüt plus de dix-huit ans et moins de vingt- 
cinq, je la voudrais de taille moyenne, plu ! ót brune que blonde. Elle aurait 
un son de voix musical, un léger accenC étranger. Elle serait un peu íière 
et pourtant tres bonne, un peu gaie et pourtant tres calme ; elle aimerait 
les toilettes un peu sombres qui rendent le teint plus clair ; elle conserve- 
rait précieusement son entbousiasme ou son chagrin pour lçs choses qui 
valent la peine qu'on s'émeuve. Elle aimerait les enfants, la musique, les 
íleurs et .son mari. Elle aurait un peu souíïert avant de connaitre leprixdu 
ménage. Elle... Ahl mais je deviens joliment sentimental. (Entre M lle 
Terraz.) 



SCENE V 
Edinond, Mademoiselle Terraz 

Edmond, à part 

Diable! si elle m'a entendu , elle va joliment se moquer de moi. Après 
tout , il n'y a pas de quoi. Je voudrais bien la voir à ma place... Ob! une 
idée! Mademoiselle... 

Mademoiselle Terraz 

M. le comte n'était-il pas ici à l'instant , Mon 
l'y trouver et c'est ce qui explique mon entrée. 

Edmond 

Mon père vient de me quitter et vous ne tai 
tendant, oserais-je vous demander quelques mi] 

Mademoiselle Terraz (un peu ei 

(A part.) Que me veut-il ? )A Edmond) Mon I 
toute disposée... à vous entendre. 

Edmond 

Mademoiselle, un vieil auteur français, que vi 
cause, nous a raconté les aventures vraiment 
Panurge. Ge Panurge était un assez mauvais 
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jour et qui résolut de couronner sa carrière en faisant une fin, corame on 
dit aujourd'hui. L'envie lui prit donc de se marier. 

Mademoiselle Terrat 
Oíi veut-il en venir ? 

Edmond (continuant) 

Comrae le mariage est une chose fort délicate, Panurge, qui avait appris 
la sagesse à ses depens, consulta beaucoup de monde et entres autres per- 
sonnes lasibylle de Panzoust qui savait tout et bien d'autres choses encore. 

Supposez donc que je sois Panurge et que vous soyez la sibylle de Pan- 
zoust. Toutefois celle-ci était vieille, affreuse, édentée. Vous étes au con- 
traire jeune, jolie... 

Mademoiselle Terraz 

Oh ! Monsieur, trève de compliments, s'il vous plait. 

Edmond 

Soit, je ne vous en fais plus. Mais, comme j'ai résolu ou plutót corame 
on a résolu de me marier, je viens vous demander des conseils. 

Mademoiselle Terraz 

Mais, Monsieur, je n'ai aucune qualité et je connais trop peu la vie pour 
pouvoir faire droit à votre demande. Vous me permettrez donc de me re- 
retirer. 

Edmond 

Pas du tout, Mademoiselle. Gomment, vous ne pouvez pas me conseiller, 
vous si sensée, si prudente et si bonne en méme temps. 

Mademoiselle Terraz avec embarras 

Vous aviez promis de ne plus me faire de compliments... 

Edmond 

C'est vrai! Mais vous ne m'avez pas encore défendu de ne point vous 
diré la vérité. Je vois que ma demande vous embarrasse. Eh bien ! tenez, 
Mademoiselle Léonie, à part mon père, je n'ai personne ici à qui je puisse 
.confier mes sentiments. Ma soeur est partie, je lui aurais parlé comme je 
vous parle, répondez-moi comme elle pourrait me répondre. 
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Mademoiselle Terraz 

Soit. 

Mais encore, Monsieur, faudrait-il savoir si vous aimez quelqu'un ? 

Edmond 

Je n'en sais absolument rien. Je crois pourtant que j'aimerais une jeune 
fille de votre àge, de votre taille, avec un son de voix comme le vótre. Jè 
la voudrais un peu fière et pourtant tres bonne, un peu gaie et pourtant 
tres calme comme vous, elle aurait des toilettes un peu sombres comme 
celle-ci, de ces toilettes qui rendent le teint clair.- Elle ne dépenserait ni 
son enthousiasme, ni son chagrin, ne faites vous pasainsi? Ah! tenez, 
Mademoiselle Léonie, je crois que je vous aimerais, ou plutót non, je suis 
súr que je vous aime et je viens vous diré : « Voulez-vous de moi pour 
mari, je vous donne ma fortune, mon talent qui vient de naitre, mais qui 
s'affirmera. Donnez-moi en échange un peu de votre affection, donnez à 
mon étourderie beaucoup de votre sagesse. 

Mademoiselle Terraz tres émue 

Ah 1 Monsieur Edmond, vous m'aviez promis de me parler comme à une 
soeur. 

Edmond 

Ma foi ! tant pis. J'ai violé ma promesse, mais du moins je fais preuve de 
franchise. Tenez m'en compte. J'en suis persuadé, voyez-vous, je ne ferais 
pas un mauvais mari. J'achèterais un atelier, un grand atelier à Paris et 
une maison de campagne dans votre pays que vous aimez tant. L'hiver à 
Paris, l'été à Vevey, à Aigle ou à Ouchy se passeraient bien heureusement 
pour nous deux, j'en suis sür. 

Madmoiselle Terraz 

Mais je suis une bien pauvre fille. 

Edmond 

Que m'importe ! Vous ai-je demandé compte de votre fortune ? Etcroyez- 
vous que je considère le mariage comme une spéculation financière ? Allons, 
Léonie, si vous ne me dédaignez point trop mettez votre main dans cette 
main : e'est celled'un étourdi, mais c'est aussi celle d'un homme loyal qui 
sait aujourd'hui ce qu'il veut et ce qu'il fait. (iï ténd sa main; Mademoi- 
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selle Terraz s'éloigne un peu et pleure). Ah! vous me refusez, vous ne 
m'aimez donc point! Au fait, pourquoi m'aimeriez-vous? Je suis un in- 
connu, un étranger pourvous. II est quelqu'un de plus heureux que moi 
sans doute ; quelqu'un que vous avez laissé dans vos montagnes suisses, 
que vous n'avez jamais oubliéetqui ne vous oublie pas. Chez vous, Ton se 
fiance de bonne heure et, si longtemps qu'il faille attendre, on serà quand 
méme l'un à l'autre à moins que la mort n'y mette ordre contraire. Ah ! je 
comprends, je comprends que vous ne m'aimiez point. 

Mademoiselle Terraz un peu remise 

Je ne puis naturellement répondre au reproche que vous me faites. Uhe 
femme ne peut point diré qu'elle aime ; mais je vous assure que je n'ai 
laissé aucune amitié, aucun amour dans mon pays natal. (Après une 
pause et fort émue) Si je ne puis accepter votre main, c'est que... 

Edmond 

Achevez, je vous en supplie. Je ne trahirai point votre confiance, je 
vous aime trop pour me rire de vous, pour ne pas garder en moi-mème 
vos confidences les plus secretes. 

Mademoiselle Terraz 

Eh bien ! c'est qu'il existe un obstacle qui me rend indigne de vous. 

Edmond 

Vous, indigne de moi ! Mais vous vous méprenez, mais vous vous ap- 
puyez sur quelque peccadille et vous croyez que je ne l'absoudrai pas. 
Mais votre orgueil parle ici plus haut que votre coeur. Get obstacle est un 
caillou dans notre chemin sans doute et nous le jetterons dans le fossé de 
la route qui serà désormais aplanie. 

Mademoiselle Terraz (tres émue) 
Cet obstacle est grand, il est immense. 

Edmond 

Nous le surmonterons. 

Mademoiselle Terraz 

Impossible ! Tenez, Monsieur Edmond, vous avez été franc, sincère avec 
moi. Je crois en votre loyauté et, à mon tour, je parlerai avec franchise. 
Si je vous disais oui, je consens à devenir votre femme, mais vous aurez en 
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moi une femme deshonorée, une femme qui, dans quelques mois ne se 
consacrera plus à vous mais à un pauvre petit ètre... 

Edmond 

Si vous me disiez cela, je répondrais : « c'est faux. » 

Mademoiselle Terraz 

C'est pourtant vrai. Aussi, Monsieur, je ne vous dirai pas oui et je ne 
consens pas à ètre votre femme. Je ne m'appartiens plus, je n'ai mème le 
droit d'appartenir qu'à'mon enfant. 

Edmond 

Ah ! Léonie, Léonie vous vous trompez, vous me trompez. 

Madmoiselle Terraz 

Je le voudrais. J'essaie mème parfois de le croire, mais la réalité dement 
mes illusions, mais ma mémoire trop fidèle me rappelle Tagression brutale 
dont j'ai été la victime. Je sens encore ce poing rude qui serrait mabouche 
pour l'empècher de crier. Ah! permettez-moi de ne pas continuer. 

Edmond 

Mais quel est le miserable qui a osé abuser de vous ? (Apart) Serait-ce ?... 
Non, la passion d'un homme bien élevé ne peut aller jusqu'au viol. 

Mademoiselle Terraz 

Vqus me permettrez de garder le nom de cet homme. Je me suis promis 
de ne le point divulguer. Personne ne le saura, pas méme mon meillleur 
ami et je vous considère comme tel, Monsieur Edmond. A mon tour main- 
tenant, de vous tendre la main et, si vous ne me jugez pas trop indigne, 
trop avilie, vous la serferez. Un peu d'estime fait lant de bien quand on 
souffre ce que je souffre. 

Edmond (il lui tend la main) 

Pauvre Léonie, oui je vous estime et je vous aime mème plus que ja- 
mais. Mais j'ai hàte de sortir. Les larmes d'un homme ont besoin de s'é- 
pancher dans la solitude (II sort). 
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SCÈNE VI 



Mademoiselle Terraz seule 

Les miennes aussi se sont épanchées dans la solitude. J'ai tellement 
pleuré, depuis unmoiset demi, que je ne sais vraiment comment je puis 
encore avoir des larmes. Pauyre Edmond, il me demandait si je Taime... et 
il ne m'a pas méme été permis de le I ui laisser voir. Qu'avais-je besoin de 
sa déclaration pour savoir qu'il m'aimait, lui? Ses regards, ses assiduités 
depuis qu'il est à Gransier m'en ont appiis plus que ses paroles de tout à 
l'heure. Si j'avais pu rougir lorsque ses yeux s'arrétaient sur moi, il au- 
rait compris que je l'aimérais si j'avais encore le droit de rougir et d'aimer. 
(Elle reste pensive) 



SCÈNE VII 



Mademoiselle Terraz, Gransier, puis Edmond 



Gransier 

Ah ! Léonie, je suis bien aise de vous rencontrer : Je ne vous ai pas en- 
core revue depuis votre retour de Paris. Eh bien! Clémentine?. 

Mademoiselle Terraz 

II a été fait selon les ordres de M. le comte. Mademoiselle n'avait qu'à 
s'incliner devant la volonté paternelle. Elle s'est inclinée. 

Gransier 

Soit, mais encore ne vous a-t-elle rien dit? Comment votre voyage s'est- 
il effectué, comment avez-vous été reçues par les dames du Sacre Goeur ? 
Donnez-moi quelques renseignements enfin. 

Mademoiselle Terraz 

Le voyage nous a paru bien court, les dames du Sacre Coeur nous ont 
accueillies fort poliment. M lle Clémentine, avant desè séparerdemoi, m'a 
priée de la rappeler au souvenir de M. le vicomte, son frère. 
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Gransier 
Ne vous a-t-elle rien dit pour moi ? 

Mademoiselle Terraz 
Rien. 

Gransier avec hésitation 

Et.... votreretour... M lle Terraz? 

Mademoiselle Terraz 

N'a été signalé par aucun incident. (Retardant Gransier) J'ai voyagé 
avec des hommes qui savaient, parait-il, respecter l'honneur d'une jeune 
fille. 

Gransier 

Encore une allusion, Léonie. Vous étes bien cruelle, en vérité. 

Mademoiselle Terraz 

Et pourquoi oublierais-je, Monsieur le comte, quand tout mp pousse à 
me rappeler ? 

Gransier 

Je vous ai déjà offert de réparer le mal que j'ai fait. Vous avez refusé ; 
vous avez décliné mes offres, vous m'avez manifesto une rancune que je 
comprends fort bien puisque je veux encore aujourd'hui y mettre íín en 
vous offrant à nouveau de devenir comtesse de Gransier (Edmond qui est 
entre à ces demières paroles reste au fond de la scènej. 

Edmond (à part) 

Ah ! je ne m'étais pas trompé. Mes soupçons me servaient trop bien ! 
C'est donc là sa fameuse détermination. 

Granèier (continuant) 

Jenevousdemandeen échange de mafortune et de mon titre que l'oubli 
de ma faute et un peu d'amour. Les hommes de mon àge en óprouvent 
parfois plus besoin que les jeunes gens. Quand ils aiment, c'est avec rage, 
avec folie, avec un aveuglement qui doit leur servir d'excuse. Eh bien ! 
je vous aime, Léonie, je vous veux, vous serez mienne n'est-ce pas ? C'est 
pour vous que j'ai éloigné ma fille, c'est pour toi que j'ai laissé à mon fils 
le droit de choisir une femme dans la bourgeoisie ou dans le peuple. En 
t'épousant, je lui donne un exemple analogue, je ne saurais donc condam- 
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ner la détermination qu'il prendrà et qui serà sans doute une dérogation 
aux principes de ma raqe. 

Edmond (à part) 

Ainsi, sa feinte générosité était de l'égoisme, du càlcul. Misère ! 

Gransier à Mademoiselle Terraz qui est restée muette 

Tu le vois, Léonie, ma bien aimée Léonie, je fais tous les sacrifices pour 
toi. Va, ton vieil époux te serà aussi dévoué, aussi altaché, aussi fidèle 
qu'un jeune homrae. II suivra tous tes pas avec jalousie, soit ; mais il ne te 
refusera aucun plaisir. Veux ta de l'or, des bijoux, des diamants? Parle. 

Mademoiselle Terraz 

Si l'or, les bijoux, les diamants peuvent racheter l'honneur qu'on a volé 
à une pauvre jeune fille étrangère, je les accepte. 

Graíisier 

Mais mon nomrachòtevotre honneur; et mon amour pourquoile comptez- 
vous? 

Mademoiselle Terraz 

II parait que vous voulez me forcer h vous aimer, Monsieur le comte. 
C'est une prétention bien exorbitante. Exigez l'amour d'une courtisane, 
elle vous l'accordera moyennant quelques louis d'or. Le mien ne se ven-d 
pas. Vous m'olïrez votre nom. Croyez-vous qu'il me tente?Je suis née 
dans un pays républicain oü l'honneur tient lieu de noblesse. Vous m'avez 
enlevé ma noblesse à moi et vous m'ofïVez la vótre que j 'ai été habituée 
dans mon enfance à peu considérer. Enfin, Monsieur, oü est la compensa- 
tion au dommage que vous m'avez causé dans tout ce que vous me pro- 
mettez ? 

Gransier 
Léonie, si vous n'aimiez pas quelqu'un d'autre... 
Mademoiselle Terraz 

Certes oui, j'aime quelqu'un qui ne saura jamais combien je l'aurais 
renduheureux si vousn'aviez pas détruit avec tout mon bonheur tout le 
bonheur quejepouvais donner à un autre. Peu vous importe d'ailleurs si 
j'aime. Ne me fatiguez pas de votre jalousie, qui me rend votre passion 
encore plus insupportable. De quel droit venez-vous scruter mes senti- 
ments les plus intimes ? 



x 



Digitized by 



Google 



— 27 — 

Gransier 

De quel droit venez-yous m'interdire de vous aimer, malgré vous? D'ail- 
leurs vous ètes bien égoïste en pareil cas, vous pensez beaucoup à vous et 
point du tout à rentant... 

Mademoiselle Terraz 

Get enfant est ou du moins serà le mien. II faut bien, Monsieur le comte, 
que votre faute subisse son chàtiment et votre chàtiment serà de ne jamais 
connaitre le pauvre petit ètre. Appelez cela de Tégoïsme, si vous voulez, 
dites que je préfère donner le jour à un bàtard qu'à un enfant Iégitimé. 
Peu m'importe ! mon enfant n'aura point à rougir des passions de son père, 
car, la faute que vous avez commise hier, vous la commettriez demain en 
abusant de quelque autre pauvre fille, quand mème jeserais de venue votre 
épouse. Ge n'est pas à quarantè sept ans qu'un homme corrige ses vices. 
Aussi ai-je le droit et le devoir de soustraire mon enfant à vos mauvais 
exemples. 

Gransier 

Vos résolutions feraient bien dans un drame. Mais, dans la vie pratique, 
c'est autre chose. II faut vivre, M lle Terraz, et Ton n'acccpte pas dans les 
famílies une insti tutrice... 

Mademoiselle Terraz 

Déshonorée,dites le mot; mème quand le déshonneur vient du chef d'une 
de ces familles, c'est sur la pauvre étrangère qu'ii retombe. Aussi n'ayez 
pas peur, Monsieur le comte, vous m'avez donné une rude leçon. J'en pro- 
fiterai. 

Gransier 

Mais enfin vous ne laisserez pas périr votre enfant d'inanition et vous 
mème vous devrez vivre ? 

Mademoiselle Terraz 
Gomptez-vous pour rien le travail d'une femme 9 Je travaillerai. 

Edmond (à part) 

Pauvre fille ! Elle se fait des il•lusions. Quand elle aura cousu pendant 
douze heures consecutives, on lui donnera trentè sous en échange de son 
travail. Mais elle court à l'abime. Que faire pour la sauver? 

Ah! 
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Mademoiselle Terraz (continuant avec animation) 

Je gagnerai mon pain moi-méme, et j'aurai la supréme fierté d'élever 
mon enfant sans qu'il doive rien et sans devoir rien moi-méme à son père. 

f Edmond (s* avançant sur le devant de la scène) 

Mon père, c'est chose faite, je me marie. 

Mademoiselle Terraz (tres émue) 

II se marie. Voilà donc son grand amour passé. 

Edmond continuant 

Malheureusement ma fiancée n'est pas riche et je viens vous demander 
de me fournir à l'instant les deux cent mille francs que vous m'avez promis. 

Gransier 

Mais... 

Edmond 

Oh ! je sais fort bien que vous n'avez pas la somme sur vous. Mais un 
simple billet adressé. à votre banquier me suffira. Voilà une plume, de 
l'encre et du papier timbre. Là, mon bien cher papa, asseyez-vous et 
écrivez. 

Gransier 
Enfin, Edmond, ne pourraistu attendre ? 

Edmond 

Je n'ai pas une minute à perdre (d Mademoiselle Terraz qui se dispose à 
partir) Restez, Mademoiselle, restez, je vous en prie. (Gransier s'asseoit 
et écrit). 

Gransier, tendant le billet à son fils 

Voilà; et maintenant peut-on savoir quelle est l'heureuse personne qui... 

Edmond lisant le billet 

Tout de suite. Bien, la chose est parfaitement en regle, {donnant le billet 
à Mademoiselle Terraz) Mademoiselle, il y a une heure je vous proposais 
de m'épouser, un scrupule trop naturel vous a fait décliner cet oífre. Je 
sais que vous m'aimez, je sens que je n'aimerai jamais que vous. Mais 
entre nous deux il y a un obstacle insurmontable. Cet obstacle ne doit 
point vous jeter dans la misère. En m'épousant vous fussiez devenue riche, . 
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vous devez à plus forte raison le devenir dans la situation pénible ou" vous 
étes placée aujourd'hui. C'est votre dot que je vous remets. Mon père ne 
trouvera point sans doute que j'abuse de son argent et de ses bontés. Re- 
gagnez votre pays, Mademoiselle, et oubliez si faire se peut le chàteau de 
Gransier et ses hòtes. II y en a un qui ne vous oubliera jamais. 

Mademoiselle Terraz 

J'accepte, Monsieur Edmond, j'accepte ma dot. A défaut de la fortune 
que vous venez de m'offrir, votre souvenir ne m'aurait jamais abandonnée. 
Je puis vous le diré, maintenant, car vous savez tout, n'est-ce pas? eh bien ! 
je vous ai me et pourtant je ne serai jamais à vous. Màis cet aveu me 
coúte moins, car vous savez que je ne suis pas coupable. 

Gransier 

Le coupable, c'est moi, Edmond : chàtieras-tu ton père ? 

Edmond 

Je lui sauverai Thonneur. Ce soir, je partirai avec M lle Terraz. A dix 
lieues d'ici nous nous quitterons pour ne jamais nous revoir ; mais la vale- 
taille n'accusera pas mon père d'avoir forfait à l'honneur. Tout retombera 
sur moi. On m'accusera d'avoir enlevé l'institutrice de ma soeur et, si 
jamais les conséquences supposées de cet enlèvement factice viennent à 
étre connues, si Ton sait que M lle Terraz est mère, la paternité de l'enfant 
serà attribuée à Edmond de Gransier, 

Gransier 

Que me restera-t-il puisque vous m'abandonnez, puisque ma fille est 
loin de moi pour trois années? Que me restera-t-il? 

Mademoiselle Terraz 

La solitude et la réflexion. 
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Les Entretiens du Palais Royal 




Voici un livre qui promet d'ètre interessant, il porte la date de 1786, et a 
paru sans doute à Paris, bien qu'on le donne comme venant de Hollande 
(Utrecht); il n'est pas considerable et de facile abord : deux petits volu- 
mes in-12. Quel en est l'auteur? je l'ignore, rien ne trahit ranonyme. 
Barbier n'en parle pas dans son Dictionnaire , maint catalogue de biblio- 
philes celebres garde le méme silence à son encontre. C'est sans doute 
une ceuvre éphémòre, morte en naissant, et que sa valeur assez mince n'a 
pu sauver de l'oubli. Tous ces motifs devraient peut-ètre nous engager à 
lui réserver pareil s.ort ; pourquoi l'exhumer de sa tombe , le pauvre in- 
connu ? mais c'est justement pour cela que nous tenons à le rendre une 
heure à la vie , afin de nouer conversation avec lui. 1786, quelle date ! la 
Révolution était bien proche. II est curieux d'interroger tous les témoins 
de cette époque et de juger de l'état des esprits à la veille de cet effroyable 
cataclysme qui va bouleverser la France et le monde. Les voix les plus 
faibles veulent ètre entendues; elles nous révèleront peut-étre quelque 
fait nouveau; qui sait si le pinceau de l'artiste ne nous peindra pas un còté 
inobservé de la viesocialed'alors. 

Sous ces impressions nous avons lu les Entretiens du Palais Royal, et 
notre espoir n'a pas été complètement trompc. L'auteur, à la fin de la 
préface, explique ainsi le ton sérieux et badin qui regne daus son ouvrage: 
« Si je faisois un livre, disoit Henri IV, il y auroit de quoi rire et de quoi 
réfléchir : il connaissoit les homraes. » 

Le style des Entretiens laisse à désirer sous bien des rapports. II est 
souvent enguirlandé , enrubané , comme les bergères h la mode dans ce 
temps-là; parfois il s'élève et la pensée gagne à n'avoir pour vètement que 
la simplicité. L'esprit français se fait jour aussi, il trouve à propos, des 
tours heureux , des expressions piquantes : c'est bien du XVIII 6 siècle. La 
plume n'est pas celle d'un maitre encore, mais le novice promet. L'auteur 
n'appartient pas à l'école philosophique , il est chrétien ; sa morale est 
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toujours puré; ü est de la bonne école littéraire et défend les saines doc- 
trines de la raison et du goút ; il est royaliste , et ne se doute guère des 
événements prochains. Si le Palais Royal a été choisi pour lieu des en- 
tretiens, c'est que nulle promenade n'est. plus propre à entendre et à ob- 
server. Tout Paris s'y ren d : le soir, le spectacle manque-t-il, « le Faubóurg 
Sairit-Germain, le Marais et mème l'ile St-Louis y accourent par pelotons. 
C'est le ralliement de l'Europe , de l'Amérique, de l'Afrique et de l'Asie. » 
(I. p. 10) Mieuxque cela, on ne désespère pas « qu'avant dix ans, le Mogol, 
l'empereurde laGhine, le Sultanne s'y promènentdansleur luxe oriental.» 
(p. 17) Hólas ! avant dix ans que de choses se passeront dont l'écrivain n'a 
pas la moindre idée, heureusement pour lui ! 

Ges Entretiens variés , au nombre de 23 , roulent sur bien des su- 
jets, à commencer par la pluralité des motides et à finir par les petites 
maisons ; il y a de la marge entre deux. Les interlocuteurs changent sui- 
vant les soirées : le premier est un Anglais et le dernier un Allemand ; il y 
a aussi une dame polonaise , un Gascón, une Portugaise charmanle, un 
abbé , des militaires : le personnage est approprié à la scène. La malice 
perce-t-elle danslechoix? pas toujours. Ici , comme dans le dialogue, 
comrae dans les thèmes etleur développement, se trahit une main inexpéri- 
mentée ou un laisser-aller tres grand. Les redites aussi ne font pas défaut, 
il y a répétition dans plusieurs tableaux ; la galerie était trop restreinte 
pour y admettre des toiles ne diíTérant que par le coloris et par le ton. Ges 
observations présentées d'abord, et pour ne plus y revenir . nous lierons 
connaissance avec l'ouvrage. 

Les deux premiers Entretiens seuls ont rapport au Palais Royal, ilssont 
intitulés : la pluralité des mondes et les métamorphoses. On conçoit facile- 
ment que la bigarrure des promeneurs de tout sexe et de tout rang, 
l'étrange pèle-mèle de ce monde elegant, leya et vient de la foule auto- 
risent un rapprochement avec les astres entrevus par Fontenelle et les 
demi-dieux chantés par Ovide. On devinera de mème quelles personnes 
hanteront les planetes de Venus, de Mercure, de Mars, de Saturne et du 
grand st puissant Jupiter. La mère des amours voit son nombreux peuple 
deNymphes, de Graces, d'Adonis, s'augmenter d'une nouvelle classe 
d'adorateurs, les Agréàbles, espèce joyeuse, qui cèderont le pas dans dix 
ans, après une halte dans la boue et le sang, aux Incroyables du Directoire. 
Mais le pbilosophe bel esprit ne trouverait pas seul ày appliquer son sys- 
tème, ces confrares plus sérieux seront aussi satisfaits. En doutez-vous ? 
«Tout bon observateur trouve ici la matière subtile de Descartes, chez ces 
gens qui brillent et qui n'ont rien ; qui savent tout et qui n'étudièrent ja- 
mais; qui sont légers comme le zéphyr , dont le soufíle ondule les carn- 
pagnes et les rafraichit. II trouve ses tourbillons dans ces tetes qui tournent 
à tout vent; dans ces esprits qui ne se íixent sur aucun objet ; dans ces 
amantes dont lecoeur est plus variable que le baròmetre mème.» (p. 12). Vou- 
lez-vousmieux ? — L'attraction de Newton n'est-elle pas « dans ce rapproche- 
ment d'épouses et de Sigisbés, qui veulent, malgré l'opinion de leurs mans, 
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démontrer la vérité du système Anglais?» — Sont-celesatómesd'Epicure? 
Cherchez-les dans cette « foule de petits importuns qui n'ont d'existence 
que celle de s'accrocher à quelques complaisants pour qu'ils leur payent 
un diner , à quelques femmes pèrdues , qui ruinent leur caractère et leurs 
moeurs.* (p. 13) Deux systèmes seuls « ne feroient pas fortune » au Palais 
Royal : « celui du penseur Malebranche , qui voit tout en Dieu ; celui du 
songeur Berklei , qui n'admet point de corps et qui ne reconnoít que des 
esprits. • (p. 16.) 

Quant aux Métamorphoses , c'en est le théàtre par excellence ! « Paris 
estleseul paysdu monde óü Ton ait le magnifique talent de donner de la 
gràce au moindre chiffon ; qu'on y semble pare, quand on est à peine vétu; 
que les plus elegants doivent presque tous leur opulence aux tailleurs ; 
qu'un seul hàbit plus d'une fois servit à deux amis, et que l'un étoit ma- 
lade quand l'autre se portoit bien. L'indigence surtout ici est mère de l'in- 
dustrie, l'on n'y met pas moins d'art à masquer la misère, qu'à se faire un 
visage à l'aide d'une toilette recherchée... » (p. 17) L'élégance supplée 
parfaitement à la parure. «Lapetitebourgeoisefait des révérences à la du- 
chesse , la fille prend le costume de la cour; car c'est l'histoire du phos- 
phore qui, formé d'une viie matière, a le plusgrand éclat...» (p. 18) 

« Tout est ici pièce à tiroir , étourderies , mystères , intrigues , singula- 
rités, autant de sujets propres à réjouir la Ville et les Faubourgs. » (p. 30) 
On dirait « un bal masqué, » s'écrie l'Anglais , en voyant se succéder à la 
file les personnages tous différents d'allure, se montrant ce qu'ils n'étaient 
pas : un joli Monsieur faisant résonner ses breloques et prenant des airs 
de protection, doit à sa mère, une « sirène, » sa magnificence d'un jour et 
ses hàbits riches qu'attend le Mont de piété ; cette femme de première 
distinction est d'origine inconnue, mais elle a forcé a l'entrée du temple 
de la fortune»; ce babillard est un auteur en vogue, « qui eut de l'esprit daas 
une nuit et fit un livre dans un jour; » il critique , on le croit sur parole, 
t ii ne lui manque que de perdre l'accent de son pays et d'apprendre l'or- 
thographe; » il aspire au fauteuil : « qu'importe comme on entre à l'Acadé- 
mie, pourvu qu'on y soit bien assis, et qu'on y puisse dormir ; » cet homme 
aux airs de Marquis est un charbonnier, » une femme qui l'idolàtre l'a fait 
blanc comme un cygne ; ce procureur , par contre, fait l'homme de bien ; 
sous ce pourpoint qui ne vaut pas une pístole se cachent 30,000 livres de 
rente ; un neveu le suit , il n'a que 27 ans et paràít plus decrèpit que le 
vieux usurier. « C'est ici la mode , les jeunes gens escomptent leur jeu- 
nesse, de manière que la vieillesse les atteint avant la virilité. Ils ne di- 
gèrent plus, ils n'oseroient souper ; et l'on diroit, en les voyaut, que ce sont 
des ombres qui ne font que passer. » (p. 36) La foire est bonne, en dési- 
rez-vous encore ? Que pensez-vous de ce léger croquis ? 

« Je parlois encore lorsqu'un elegant dont les oreilles et les pieds of- 
froient à la vue les boucles les plus extraordinaires , nous aborda; il avoit 
un de ces chapeaux en forme de cloche, qui n'ont jamais bien coiffé per- 
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sonne, un de ces gilets ou les poches touchent presque au menton. II nous 
fit quelques calembourgs qui sont toujours pitoyables quand ils vont jus- 
qu'à deux , et nous répéta quelques bons mots qu'il fète toujours avec 
Octave. II disoit à chaque phrase : ma parole d'honneur ! langage ordinaire 
de tous ceux qui n'en ont pas. Deux montres enrichies de brillants pas- 
soient successivement entre ses mains, unelarge bagueílattoit son orgueil 
lorsque son père, honnète procureur , vint à passer.. Alors mon homme 
disparut pour éviter la honte de fraterniser d'une manière aussi bourgeoise. 
Nous rimes beaucoup d'un Agréable, qui avoit des talons rouges, et point 
de souliers. II étoit dans sa mue, jusqu'àce qu'une heureuse chance au jeu 
lui rende son plumage et son orgueil. » (p. 24-25) 

A d'autres : cette provinciale venue à Paris pour en goúter les réjouis- 
sances, a paru à un bal pare dans un travestissement tel qu'un plaisant 
lui dit : « Madame , nous ne connaissons que sept péchés morlels , mais il 
y en a sur votre robe plus de cent. » (p. 37) Jamais àme simple ne fut 
mieux mystifiée par les modistes du lieu. Ge capitaine de dragons n'est 
autre (ju'un abbé , il va trouver son confesseur et a pris ce costume, 
« pensant que l'habit d'officier est un excel•lent passe-parlout pour ses 
péchés » (p. 34). Dans le nombre cependant l'apparence trompe en sens 
inverse. Cette femme qui passerait pour une prude ce en cornette platte, 
en hàbit brun, » est une veuve estimable, qui a vendu tout son bien pour 
payer les dettes de son mari ; celle-cí , à l'air modeste, est la fille d'une 
folle, qui répare par sa conduite, les desordres de sa mère ; cet abbé prend 
une demi-heure de récréation pour se livrer à un travail perseverant. — 
On voit aussi à Paris des personnes « se doubler tres adroitement, à 
preuve cet individu , maitre de langue au Faubourg Saint-Germain et mé- 
decin dans le Marais. 

A ce sujet TAnglais fait une réflexion : « Nous avons aussi nos méta- 
morphoses, mais nous taulons dans le vif. Ce ne sont pas des marionnettes 
comme celles-ci , qui ne prètent qu'à la plaisanterie. C'est par exemple, 
un Cromwel qui devient Roi... « de pareilles résolutions nous sont heu- 
reusement inconnues, et nous aimons beaucoup mieux voir une femme 
décrépite se changer en nymphe élégante, un clerc de procureur se trans- 
former en Marquis, une soubrette se donner pour femme de qualité , que 
de voir un rebelle devenir tyran. Nos métamorphoses ne sont que diver- 
tissantes: ce soni de jolies mascarades, que les modes ou les intrigues 
mettent sur la scène... » (p. 27-28) 

Que penser de cette assurance à la veille de la catastrophe qui allait 
anéantir la royauté. Qu'était-ce que Cromwel à còlé de Robespierre, des 
Saint-Just et des buveurs de sang, leurs còmplices? Quelles terribles mé- 
tamorphose prépare à Paris et au monde la Révolution , qui s'avance à 
grands pas ! 

Le troisième Entretien est consacré aux Pròneurs. II y a quelques années 
on chargeait des amis ou des complaisants de faire les réputations , mais 
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on a trouvé plus súr de remplir soi-méme cette tàche. Chaque auteur est 
son panégyriste, exalte son mérite prop re, n'admet aucune critique ; on a 
t une manière de se vanter , qui , quoique muette , est plus forte que les 
paroles mémes. » II faudrait créer une académie de Modestie ; existerait- 
elle plus de deux jours, c'est douteux. Dans les séances acadèmiques ne 
voit-on pas chaque fois « une cassolette de parfums dont Uenivrante va- 
peur gagne tous les rangs. » Les sociétés maçonniques ont profité de 
l'exemple. « C'est à qui serà Torateur d'une loge pour louer éperduement 
tous les frères et surtout le venerable. J'ai lu quelques-uns de leurs dis- 
cours, et j'ai peine à concevoir jusqu'à quel point ils se préconisent. Un 
Maçon est un Dieu, leur société un Giel; et comme dans l'Alcoran, tout ce 
qui n'est point initié à leurs burlesques cérémonies , est un profane et 
quelque chose de pis... * (p. 51) Gertain auteur s'est adressé h lui-méme 
une épitre dédicatoire qu'il supposa venir des pays lointains et en a fait la 
base de sa réputation. Voulez-vous savoir jusqu'oü peut conduiré cette soif 
dévorante de louanges, jugez-en par le fait suivant : 

« Un poète ridicule, fortement infatué de ses oeuvres, s'avisa de faire la 
comédie la plus platte et la plus mal conçue, et ne pouvant avoir les suf- 
frages du públic, veut les avoir à force ouverte. II prie des officiers suisses 
qui se trouvoient en garnison dans la ville ou se passoit la scène , de se 
placer au parterre , et de s'y rendre tellement maitres des langues et des 
mains, qu'il n'y ait que des applaudissements et des éloges. » 

» On les vit en conséquence dispersés de tous cótés, menacer d'un air 
de courroux quiconque feroit mine de ne pas approuver. Leur sabre flam- 
boyant n'étoit pas rnoins redoutable que leurs regards ; et la pièce eut 
d'autant plus de succés, que des grenadiers se mirent de la partie , et qu'en 
relevant leur moustache , ils disoient, moitié grondant , moitié jurant : moi 
couper l'oreille du premier dròle qui ne dirà pas du bien du joli petit co- 
médie. » 

» On présume facilement, que les soldats burent amplement à la gloire 
de la pièce et de l'auteur , et que dés la veille une pareille scène avoit eu 
grande répétition. La fin du spectacle faisoit tableau. L'on sortoit en foule 
et tout le monde se trouvoit forcépar la circonstance, d'exalter un ouvrage 
qu'on maudissoit intérieurement. Voltaire lui-méme n'auroit pas reçu plus 
d'éloges , car les regards de la soldatesque , suivirent les spectateurs aussi 
loin qu'il étoit possible et ne permettoient pas le moindre sourire. 

» Le méme poétereau ne trouvant plus à qui lire ses vers, brúlant néan- 
moins du désir de se procurer cette délicieuse jouissance , prit le parti 
d'entrer dans un corps de garde. Au mot de vers , on croit qu'il s'agit de 
verres à boire , et Ton demande du vin. L'auteur ne se démonte point, en 
fait venir, et tàchant d'expliquer de son mieux ce qu'il alloit lire , il sut 
enfin trouver des auditeurs. On pense que ce ne fCit pas sans murmure , et 
que des jurements se mélèrent plus d'une fois aux hémistiches ; ce qui 
rendoit cette scène extrémement divertissante. 

9 Tout ce que vous voudrez , disoient continuellement les soldats, 
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pourvu qu'il nous soit permis de boire et de fúmer , et à chaque vers les 
rasades se suCcédoient avec la plus grande rapidité. 

» Depuis ce moment, le corps de garde devint son lycée. II y va toutes 
les semaines débiter ses poesies; de sorte qu'on ne jure plus dans ce iieu 
qu'en rimant; mais il faut que l'auteur boive, autrement ii seroit saccagé. » 
(p. 52-56) 

Si du moins, observe l'auteur , le panégyriste lui-méme payoit ses audi- 
teurs, comme à Rome on payait les pleureuses. Mais hélas ! qui leur four- 
niroit des fonds pour y sufíire ! « On sait qu'Apollon est aussi gueux que 
Plutus est opulent ; que les Muses voulant un jour se cotiser pour faire un 
pikeniq, ne trouvèrent dans leur coffre-fort quedes feuilles de lauriers , et 
qu'elles n'ont plus de crèdit depuis cette époque. » (p. 56) 

Les Anècdotes ont eu de tout temps l'avantage de défrayer les conver- 
sations ; en France plus qu'en tout autre pays, c'est une mirie inépui- 
sable. Le caractère national , autant que l'esprit , y prétent admirable- 
ment. Nous trouvons ici une ample moisson de récits singuliers , de bons 
mots ; il n'y a qu'à glaner. Les personnages du grand siècle, comme ceux 
du XVIII* siècle et bien d'autres plus ou moins connus, passent sous nos 
yeux en deshabillé. Philosophes , théologiens , savants, grands seigneurs 
se succèdent à la file dans cette lanterne magique au verre grossissant. 
Quelques exemples ont ici leur place. 

Le fameux Malebranche avait des distractions et des manies singulières 
bien connues des contemporanis ; en voici quelques-unes : 

« Profondément enseveli dans ses pensées, il passa vingt-quatre heures 
sur un fauteuii , les yeux ouverts, ne voyant ni celui qui lui apporta son 
diner , ni celui qui lui fit du feu. II ne sortit de cette espèce d'extase, que 
poursauter d'une chaise à l'autre en disant qu'on avoit besoin d'une ré- 
création enfantine, quand on avoit la téte épuisée par Ietravail. (p. 80) * De 
nos jours, un savant archéologue et géologue, feu le professeur Morlot, de 
Berne, se Iivrait à un exercice analogue. II sautait. en hiver par dessus des 
chaises pour se réchauffer, quand il avait écrit longtemps dans sa chambre 
froide et solitaire. Je tiens la chose d'un témoin oculaire , et ceux qui ont 
connu Morlot ne seront pas surpris de ce trait. II fut original jüsqu'au bout, 
et par testament il voulut que son cràne fut déposé au Musée de Berne, 
qu'il avait enrichi de ses dons. Sa volonté fut accomplie , de méme que la 
clause de graver son nom sur la pièce pour qu'on soit súr 4p la prove- 
nance, une étiquette pouvant se perdre. 

Revenons à Malebranche : « Piqué de s'entendre un jour nommé le 
grand benét, il prit par la main celui qui lè qualifioit si bien , le conduisit à 
sa chambre et lui dit, en lui montrant son fauteuii : Voilàl'endroit oü votre 
grand Benét, se dégageant de la matière et des sens , a recherché la vérité 
qui nous conduit à voir tout en Dieu ; l'endroit oü votre grand Benet, fer- 
mant les yeux à la lumière corporelle , a vu l'àme par l'effort de ses pen- 
sées, s'est élevé au-dessus de lui-méme, pour ériger un édifice purement 
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spirituel sur la ruine des corps, et a pénétré jusque dans le sein méme des 
intelligences celestes. » 

« II jouoit aux épingles avec des enfants de choeur, quand Mylord Co- 
dringlon vint le voir dans la maison de l'Oratoire de Saint-Honoré, et c'est 
alors que l'Ànglais s'écria : je vous trouvois admirable dans vos écrits, 
mais depuis queje vous vois vous rapetisser delasorte, vous étes bien 
plus grand à mes yeux. » 

Ha Mvlnrd rïammira dmix ans r.onsénntifs h Paris, ne voyant que son ap- 

uver qu'il n'étoit venu en 
80-81) 

à aborder que le cèlebre 
ers à Paris pour faire sa 
'iserait son dessein et que 
pantouffles , en robe de 
il se rend chez Rousseau, 
i ouvrir la porte. « Notre 
de quatre pagès ou il ex- 
ge , et ou il conjure enfin 
in, au milieu d'une grande 
ie... non. » (p. 60) 
ieux tourmentait le géné- 
lome. Celui-ci écrivit au 
it la méme lettre signiíi- 
l capucin que l'on qualifia 
urna sa missive avec un 

prit des Ordres religieux 
3s. Nous n'avons pas sous 
aux citait'à cette occasion 
e St.-François : Gaudea- 
l'avait point de regle pour 
íchait quand il avait som- 
)ir des domestiques, mais 
ne à satisfaire les besoins, 
ies entraves au génie. » 

s d'un artisan de Saumur. 
it au monarque : « Je suis 

gueux. » (p. 78) Pourtant 
3rie. Le Boux avait la mé- 
pagné d'un soufíleur. Le 
idonnoit à son élocution 
it dans le cahier. » (p. 79) 
V e siècles, les ordres reli- 

à la naïveté de ce novice 
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qui interprétait le titre latin de la Regle de Saint Benoit, « coquina Abbatis 
(cuisine~de l'abbé) la coquine de l'abbé (p. 88)», nous parlerons des Récol- 
lets. Le secrétaire de l'Académie de Marseille, M. de la Wisclède, récitait à 
un Pere «les verssuivapts sur le tiby, petit morceau d'ivoire ou d'ébène que 
les Recollets emploient pour attacher leur manteau : 

» Je chante un sacre gueux dont l'orgueil séraphique, 
Dédaignant du crochet Fusage tyrannique, 
Et cherchant dans l'ébène un ornement nouveau, 
D'un tiby triomphant enrichit son manteau. » 

« Oh ! s'écria le religieux , c'est saper notre Ordre par ses fondements, 
et M. de la Wisclède répliqua : ce seroit tout au plus le prendre à la gorge. » 
(p. 54) 

Dans ce chapitre des Anècdotes , le roí de Prusse n'est pas oublié. Se 
trouvant à Breslau , le cardinal Zinzendorf invita le monarque à assister à 
la grand'messe. C'était une féte et la cérémonie se fit avec une porape 
inaccoutumée. Après le service Son Eminence demanda au Souverain 
ce qu'il pensait du culte catholique. Voici sa réponse : « Les Calvinistes 
traitent Dieu comme leur inférieur, les Luthériens, comme leur égal, mais 
les Catholiques le traitent en Dieu. J'ai été frappé de la majesté de vos 
offices. » (p. 76) 

Le duc d'Orléans, Regent du Royaume, est aussi mis en scène. Le Prince 
aimait à se promener la nuit dans son jardin du Palais-Royal , « pour se 
distraire des fatigues d'un long travail, » d'après notre auteur, et pour 
d'autres motifs encore, si nous en croyons la chronique. « II y trouva, sur 
les deux heures du matin , un personnage dont il s'approcha (le seul qui 
fut alors au Palais-Royal) ; mais si étonnant dans sa manière sublime de 
penser et de s'exprimer, qu'il ne pouvoit revenir de sa surprise. » 

« Toutes les qüestions quejeluifis, raconta ce grandPrinceaM.de 
Tressan, archevéque de Rouen , son confident, m'attirèrent des réponses 
si frappantes , si supérieures aux idees mémes des plus cèlebres philo- 
sophes, que je le crus un homme celeste : aussi, lorsque je lui demandai 
qui il étoit, il me répondit en s'éloignant : « Je suis le Christ. » 

« Le Regent voulut le suivre , il ne le trouva plus ; ce qu'il y a de súr, 
c'est qu'il fut frappé toute sa vie de cette singulière rencontre, et qu'il n'en 
parloit qu'avec un transport d'admiratipn. (p. 62-63) 

Une autre anecdote encore sur le Regent : 

« Dans une circonstance oü ce Prince avoit besoin de la cour de Rome, 
et oü plus de vingt évéques étoient dans son anti-chambre , relativement 
aux aífaires du Jansénisme, il envoya chercher lé cèlebre Pere de la Tour, 
general de l'Oratoire, qui traversa la salle oü se trouvoient tous les 
Prelats, qui fut le seul admis et que le Regent n'entretint que d'estampes 
et de tableaux, jusqu'au moment oü il le conduisit h la porte de son ap- 
partement. 
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« Comme on dit alors aux évuqucs qu'il n'y auroit point d'audience 

tournoit du còté des Jansé- 
>as l'irriter par un refús. Et 
le change tres à propos. > 
et il disoit coníidemment à 
Prince me faisoit venir, non 
► (p. 61-62). 

fer, auquel notre auteur ne 
•es de revenants, et causons 
t de bien des conversations : 

morte, « il y a quelques an- 
du iils de Pierre-le-Grand.» 
urg, «faitenterrer une búche 
Dius grand incognito. » L'au- 
et pensa que nul mieux que 
, « ayant été aux premi eres 
'impératrice Catherine, et en 

; Czarowitz , fils de Pierre-le- 
et été ; et on lui bdtit actuel- 
, probablement, ne serà point 

pins la bru de Pi erre-le- Grand 
ptime au tróne de Russie. » 

sau de Ferney, et sa corres- 
íé de l'énigme. II écrivait à 
es de cette aventurière. Après 
,. pour présidente, « elle est 
5st veuve d'un conseiller de 
li Racle lui bàtit une maison 

partie pour TAngleterre ou 
i la maison serait préte. 
>ur positive Texistence àParis, 
mtagoniste de Charles XII et 

« Elle naquit dans le Sérail 
fenétre dès l'àge de six mois, 
tienne à une gouvernante qui 
énement. On la transporta à 
>énat; et après six arinées de 
; elle y fut présentée à Clé- 
fait chrétien et qui s'y trouvoit 
is ses veines le sang ottoman, 
verain Pontife , disant qu'elle 
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étoit d'un rang à ne faire sa cour.à personne. On eut méme toute la peine 
du monde à lui faire accepter un tableau de la Vierge, orné de diamants 
et de perles. » 

« Le Regent la fit alors venir en France ; on ignore quelles étoient ses 
vues; elle y parut, accompagnée de sa gouvernante qui épousa le comte 
Salmoni, Génois. On la plaça dans un cou vent, ou ce Prince lui-méme la 
visita deux fois. La gouvernante mourut quelque temps après, laissant au 
Pere Luc, capucin , une somme considerable, pour l'entretien de la jeune 
princesse, qu'il lui remit successivement : elle devint la protégée de Mon- 
sieur le duc de Conde, qui lui fournit un carosse, et qui lui offrit tous les 
jours sa tabie. Elle eut un jour la fermeté de prendre un pistoiet qui se 
trouvoit sur la cheminée d'un grand seigneur, dont les propositions révol- 
tèrent son honneur, et de lui diré : ne m'exposez pas à faire un coup de ma 
tète, et laissez-moi sortir. » 

«Une autre fois, un grand personnage encore, épris de ses charmes, et 
surtout de sa chevelure, osa lui faire une déclaration ; elle en fut si piquée, 
qu'elle s'esquiva sur le champ ; et que lorsqu'ii lui fit diré par un gentil 
* homme qui la suivoit, de bien ménager ses cheveux , elle prit ses ciseaux, 
les coupa, les mit dans un. mouchoir , et lui répondit : assurez le prince, 
qu'à present ils seront bien gardés. » 

« II y a dans ses traits un heroisme que je ne vois point dans les his- 
toires; et cette princesse, cette fille d'Achmet, aujourd'hui survivant à 
ses amis, languit dans Paris sans avoir d'autre revenu , qu'une pension 
modique des Economats, et sans autre suite que son ombre, n'ayant pas 
mème un seul domestique pour la servir. » 

« Mais une grandeur d'àme à toute épreuve; une force d'esprit qu'on ne 
connoít pas dans ce siècle ; des vertus, chrétiennes pour la pureté des 
motifs, ottomanes pour la fierté, lui tiennent lieu de tous les honneurs, et 
de tous les biens. » 

« Chaque fois qu'on frappe à ma porte, je crois, dit-elle, que c'est la 
mort, et je vas ouvrir ; ne m'embarrassant point de quelle maladie je 
mourrai, si ce serà de la fièvre ou de la faim : persuadée que cela me con- 
duirà au tróne de l'Eternel. » 

« II faut diré que M. Calonne, contróleur-général, dont l'oeil s'étend sur 
les malheureux, l'a démèlée dans la foule, et lui a fait passer des secours. 
On voit dans sa physionomie, quoiqu'effacée par le temps, qu'elle a les 
traits de sa nation, et que sa naissance n'est point ordinaire. >.> 

« Elle a eu le bonheur d'ètre présentée à Louis XV, celui de parler à 
Louis XVI, etd'avoirune longue entrevue avec Madame Louise.» (p. 71-74.) 

Cette vie agitée ne rappelle-t-elle pas l'existence tourmentée, mais plus 
miserable, d'une autre fille de l'Orient, M lle Aissé ? 

La troisième personne, dont nous allons diré un mot, est un exemple non 
moins frappant des hasards de la fortune, lequelremonte au.XVII e siècle. La 
fille d'un pauvre corroyeur de Grenoble, nomméBailli, devait épouser le 
valet de chambre de M. d'Amblerieu, conseiller au parlement. Le mariage 
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manqua, et celui-ci consola si bien la jeune fllle qu'il s'éprit « de ses yeux 
superbes, » de sa « taille de nymphe, de son esprit. » Bref, il la prit pour 
femme et la laissa veuve au bout de cinq ans. Gette mésalliance avait fait 
scandale, et quand la conseillère légataire universelle voulut jouir de la 
riche succession , les parents du défunt intentèrent un procés et le ga- 
gnèrent. La veuve en appela au Conseil, vint à Paris et connut par hasard 
le Maréchai de l'Hópital, qui finit par Tépouser. « On croiroit à voir son 

er plus haut; et la fortune qui la prend par 
>imir, roi de Pologne, pour dernier époux. II 
rt, ayant été jésuite, cardinal , monarque, en- 
es- Pres : bénéfice que Louis XIV lui donna 
rte d'une couronne. » (p. 78). Si Thistoire est 
certes la peine d'étre ràcontée. 
n'te de la manière de faire le bien. II renferme 
sondant les plaies de l'époque. Les secours ne 
misère. Les grands et les riches, qui nagent 
it le coeur le plus dur. Ceux-qui ont peu, sont 
»n verse des larmes sur les maux imaginaires* 
roman, et Ton est. insensible aux souíïrances 
ntpasles preceptes del'Evangile, «notre code 
ans sa légitime indignation, l'auteur s'écrie : 
Is eussent toujours sous les yeux, un Pavillon, 
1 le dernier matelas de son lit, chez un malade 
trdinal Cibo, qui courut après un pauvre que 
, pour le faire diner chez lui; un prince de 
le secret des pauvres honteux, pour avoir la 
'. Quand verrons-nous des Monitoires, disoit- 
languissent dans la misère, comme il y en a 
:s 1 » (p. 104). 

mces à la mode n'offre pas des resultats plus 
in-12 et les in-16 après les in-folio; les biblio- 
s contenir, ces livres sont légers sous tous les 
e forme non à la lecture des anciens, maissur 
res, « le grand aiphabet des ignorants.» Pas de 
eurs. On a « un tas d'écrivassiers et de poéte- 
urs à la Bruyère et à Boileau, parce qu'ils ont 
ousu quelques vers.» On néglige Tétude de 
s gens parmi nous qui passent pour instruits 
ssion de nos rois seulement depuis François 
rassés de diré « le degré de parenté de Louis 
>nt de juger du mérite d'autrui. On devrait 
collége apprendre l'histoire , mais il n'en est 
ò de France. » Le mal vient de haut. « Voltaire 
rsel, a donné lemauvais exemple à la jeunesse, 
ístruire à fond, en ne pressurant Térudition 
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que pour en faire sortir de petits contes et de jolis riens ; enfin il a singu- 
liòrement favorisé le bel esprit, en donnant le droitde parlerde tout, sans 
rien savoir. Un jeune homme qui sait quelques traits de ses ouvrages, dix 
sophismes d'Helvétius, six paradoxes de Rousseau, croit pouvoir décider 
dans tous les cercles; et de là, nos littérateurs de vingt ans dont Paris 
abonde, qui se répandent dans toutes les assemblees, et qui n'ont que des 
phrases incohérentes, que des propos vagues, que des ironies qu'on prend 
pour de l'esprit et pour du savoir. » (p. 110-117) 

Ces petits auteurs naissants qui s'égalent aux meilleurs écrivains , que 
sont-ils? oc Les enfants de choeur de la littérature, qui savent tout au plus 
un verset, et qui prennent le pas sur les chantres. Nous aurions besoin 
parmi les auteurs d'une hiérarchie comme dans le clergé, oii. le chapelain 
n'ose faire le curé; pü le chanoine n'a garde de se donner pour un prelat: 
par ce moyen les rangs seroient assignés. » (p. 123-124). Rien de pis que 
cette classe de petits littérateurs qui assaillent les imprimeurs, décrient les 
bons auteurs, font de la religion méme « un sujet de plaisanterie, ne res- 
pectent rien , critiquent , mordent , calomnient. » « Retranchez la nomen- 
clature des théàtres, les bons mots tant ressassés des Piron , des Voltaire, 
et de plusieurs autres : quelques saillies, que le hasard amène plutót que 
l'esprit, surtout des decisions sans justesse , comme sans raison, et vous 
trouverez l'ignorance méme chez ceux qu'on croit des coryphées. Fronder 
aujourd'hui, c'est raisonner, plaisanter c'est prouver.» (p. 12o). 

Cette ignorance, ce défaut d'études sérieuses se trouvent dans toutes les 
carrières. Les écoles de droit ne sont plus fréquentées; les élèves «se 
contentent d'y paroitre dix ou douze fois i'année, » et ils en savent assez 
pour « prendre les charges, pour juger. » L'Allemagne a sur nous un grand 
avantage : « on n'y connoit les lois, que pnrp.A nn'nn 1a« étiiriíA. % II pn P.st 
de méme pour la théologie ; « comme e 
petits abbés, n'ont garde d'y toucher. On 
étudiée à la hàte. » La Sorbonne en gémit 
on la laisse crier, pour préter l'oreille à d 
bel esprit compose la plupart des sermor 
rable des siècles passés. On ne connoit p] 
nom, quoiqu'il y ait des séminaires, e 
(p. 120). Le tableau intellectuel n'est pa: 
lors qu'on lui ménage encore une large 
Charlatans*! 

« La science a ses singes, comme la c 
siècles éclairés devroient faire disparoït 
contraire. Jamais on n'en vit un si grand i 
sophiques, oü l'on prétend avoir détruit 
(p. 156). 

Le portrait suivant des charlatans littér 
tualité ; sous ce rapport le XIX e siècle n'a 

(í Ces gens-là se modèlent selon les ten 
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se montrent aujourd'hui parmi nous ont pris le costume du XVIIP siècle ; 
une brillante superfície de toutes les connoissances, une teinture de gran- 
deur d'àme, un air de désintéressement, mais surtout les grands mots de 
patriotisme et d'humanité : c'est là lout leur triomphe. » 

« De la hardiesse à fronder les opinions reçues , de l'adresse pour en 
étabiir de nouvelles ; un langage mystérieux, qui semble diré beaucoup, et 
qui ne dit rien; un ton d'animation, et quelquefois d'orgueil : beaucoup de 
pays qu'on a vus : beaucoup de correspondances, qu'on sait habilement citer; 
quelques demi-soupirs de temps en temps, sur les entraves qu'on raet aux 
plus utiles découvertes : voilà... tout ce qu'il faut pour produiré un char- 
latan. • (p. 156-157). 

Le charlatan a aussi son valel, paillasse obligé, c'est le próneur dont on 
a déjà parlé. II y a des charlatans partout, à tous lesdegrés de la vie sociale. 
L'homme d'ailleurs est ainsi fait, ii aime le merveilleux, il caresse l'absurde, 
les systèmes les plus déraisonnables ont leurs adeptes ; la pierre philoso- 
phale, la médecine universelle ont toujours des partisans. «Chaque année, 
quelque nouvel empirique paroit sur la scène du monde , bien assuré 
d'avoir des sectaires ; et ce sont ordinairement les personnages qui croient 
lemoins aux vérités révélées, qui donnent dans des absurdités, tant il est 
vrai que l'esprit humain est toujours la dupe de lui-méme, lorsqu'il n'a que 
ses propres idees pour appui. » (p. 160). 

De nos jours on a eu les esprits frappeurs, les tables tournantes, le pro- 
cédé n'est pas nouveau. Du temps du Regent, la belle Tetard attirail chez 
elle tout Paris, « en faisant mouvoir tous les meublesde son appartement 
par des ressorts inconnus. » Là demoiselle cherchait un épouseur qui fit 
sa fortune et elle le rencontra, ce fut le seul revenant qu'il y eút dans la 
maison. 

« Tous les soirs on y couroit ; et comme la demoiselle en question avoit 
l'esprit tres borné, Ton avoit fait une chanson, dont voici un couplet : 

« L'esprit de la jeune Tetard 
Ne s'éveille que sur le tard , 

Toute la nuit 

II fait du bruit, 
Et quand le soleil brille, 
Alors on ne voit plus d* esprit 

Dans toute la famille, lon y la 

Dans toute la famille » (p. 168) 

Mais le charlatan en titre, dans le siècle passé, ce fut Cagliostro, qui 
pareourut toute l'Europe et choisit méme l'ile St-Pierre, cèlebre par le sé- 
jour de Rousseau, pour théàtre de ses cures merveilleuses. C'est sans doute 
de lui qu'il est question dans les lignes qui vont suivre : 

« II n'y a réellement que Paris dans le monde, pour avoir revenants, sor- 
ciers et diables à volonté. On raconte que le fameux C... se trouvant un 
soir à Chaillot, dans une maison particuliére, oü plusieurs femmes distin- 
guées voulurent danser, elles le prièrent de leur faire venir dans un clin 
d'ceil, des élèves de l'Ecole militaire, qui se trouve en face de Chaillot; que 
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dans l'instant mème il ouvrit les fenètres, jeta un pont volant ; mais que la 
cornpagnie l'ayant plaisanté, il changea tellement les choses, que ce furent 
des invalides, qui vinrent au nombre de dix-huit, l'un ave,c un bras de 
moins, l'autre avec une jarnbe de bois. On ne se moque point impunement 
des magiciens : la danse n'eut certainement pas lieu ; et quoique les petites 
maitresses fussent en fureur, elles adorèrent le faiseur d'un pareil miracle.» 
(p. 169) 

Conclusion! « Encore si le charlatanisme n'opéroit que de semblables 
merveilles; mais hélas! il s'étend sur toutes les sciences et sur toutes les 
conditions. II y a des poetes, comme des physiciens; des peintres comme 
des geòmetres ; des abbés comme des laics ; des grands comme des petits, 
qui sont charlatans. Les uns vous débitent leur savoir, les autres leur no- 
blesse avec emphase ; et tres souvent ils n'ont d'autre vérité que beaucoup 
de forfanterie. » (p.*170). 

Le Guignon, le parallèle des deux sexes, font l'objet d'amusantes cause- 
ries, mais un dróle d'entretien termine le l er volume ; il est intitulé : Le 
réve singidier. Figurez-vous une figure gigantescjue, « unHercule ou plutòt 
Saint-Christophe », s'avançant dans Paris, et en douze heures purgeant la 
capitale par l'eau et le feu. Que les temps diíTèrent! un monstre plana sur 
la grande ville, pres d'un siècle plus tard, promenantlatorcheincendiaire. 
Mais le nouveau venu détruisait les monuments des arts, brúlait les biblio- 
thèques, fusillait les plus dignes citoyens, préchait l'immoralité, entassait 
les ruines au physique et au moral. Tout autre était celui de 1785. 11 abat- 
tait les masures encombrantes, dégageait les monuments públics, invisibles 
chefs-d'oeuvres, élargissait les rues trop étroites, brúlait sans pitié les re- 
paires du scandale et de la débauche, jetait au vent les feuilles éphémères 
des écrivassierset des pam phlétaires.S'ilcalcinaitmille petits abbés,« qui dés- 
honoroient la cléricature, » à l'applaudissement de la « saine partie du 
ciergé; > si « les hommes à la mode n'avoient plus que trois pieds de hau- 
teur, les philosophes que deux, et les petits auteurs naissants étoient de- 
venus presque des fourmis; » s'il làcha dans la plaine de St-Denis les 
« chevaliers d'industrie attachés comme les renards deSamson », il répon- 
dait aux elegants qui s'attendaient à la destruction des monastères : 
« Quand vous m'aurez prouvé votre utilité, je vous parlerai des religieux, 
et la place ornée de la statue du roi, large et superbe à cette heure appa- 
roissoit avec l'inscription A LOUIS LE VRAI, titre , dit l'auteur, qui lui 
serà donné par la postérité... » Le rève ne s'est point réalisó. La postérité 
a sacre du nom de LOUIS LE MARTYR , ce monarque décapité par ses 
sujets sur la place marquée pour son triomphe. Le monstre de 1871 n'a fait 
que perfectionner le monstre de 1793 que les esprits crédules n'entre- 
voyaient pas dans les frivoles et énervantes années qui nourrissaíent dans 
leur sein la foudre préte à pulvériser d'un seul coup le tròne et l'autel !! 

Nous nous sommes étendus trop longuement sur le l er volume des 
Entretiens, force nous est de glaner dans le second, en evitant les redites, 
et en ne reproduisant que les traits nécessaires pour compléter le tableau. 
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Les Réputations : « on lesjoue à la raquette comme des balles de paulme, 
sans s'inquiéter oü le coup porte. » L'envie et la malignité lesbalotte. « de 
manière qu'on ne sait à ce jeu ni qui gagne, ni qui perd. » Vous étes tantót 
loué, tantòt décrié par la méme personne. On doit craindre la célébrité 
a comme le feu. » Dans le XVIII e siècle : «il y a chaque jour des confédé- 
rations pour étouffer le mérite, pour faire suspecter la conduite de la 

femmelaplus vertueuse, si elle est malheureusement jolie C'est une 

génération perdue , que celle qui ne croit point à la vertu, qui suppose 
tous les hommes faux, toutes les femmes liber tines ! et malheureusement 
nous sommes logés à cette enseigne. » (II p. 9 10). Une méchante épi- 
gramme fait son chemin. « Ce qui se dit se répète, ce qui se répète devient 
le jargon du públic, et vous savez que de la calomnie il en reste toujours 
quelque chose ; c'est le cas d'affirmer que celui qui crie le plus haut à le 
plus de raison. » (II p. 13). 

La Ville souterraine, c'est le nom que mérite l'immense capitale. « Oíi 
trouver en eíTet plus de routes ténóbreuses, plus de chemins torlueux. Le 
labyrinthe connu sous le nom de Dédale* l'antre de la Sybille de Gume oü 
cent portes s'ouvroient et se fermoient au méme instant, n'avoient point 
autant de faux fuyants que Paris ; c'est là que dans des refuges secrets, 
impenetrables à l'oeil des curieux, on ourdit des intrigues, on tend des 
piéges, on ébauche des vices , on prépare des forfaits ; c'est là que l'hypo- 
crisie se venge des contraintes du jour, par un abandon deplorable à des 
voluptés criminelles;quedes peres vont oublier les leçons de sagesse qu'ils 
donnent à leurs fils ; que des seigneurs se dégradent dans le sein de la 
débauche ; qu'on avise aux moyens d'extorquer un marcband, de subtiliser 
un créancier, de faire son patrimoine de Texistence d'autrui ; qu'on fabrique 
de fausses lettres de ehange, qu'on médile des divorces, qu'on prépare 
enfin des morts tràgiques...» (II p. 15-16) 

« Quand j'y descends en esprit (dans ce monde souterrain, oü se fabri- 
quent les oeuvres d'iniquité), j'y vois commencer ces fortunes extraordi- 
naires, par des moyens si finement combinés, que lafriponneriequi en est 
la base, prend l'air de la probité ; j'y découvre toutes les manières de 
tromper, sous une apparence de candeur ; manière de brouiller les enfants 
avec les peres et les femmes avec les époux ; manière d'éluder les lois , 
manière de se jouer de l'honneur méme, et d'accréditer les vices; manière 
de ridiculiser la vertu; manière de s'ennoblir en sedégradanl, de s'enrichir 
en s'appauvrissant, d'étudier en désapprenant. » 

« C'est là surtout.... que la coquette apprend à jouer le róle d'indiffé- 
rente, au moment qu'elle est le plus passionnée ; que Célise fait Pappren- 
tissage d'une dévotion simulée, pour tromper le públic avec plus d'adresse; 
que Silvain médite les moyens de trafiquer sans bruit les bénéfices, comme 
les emplois, et de faire servir ses talens, au triomphe du mensonge et de 
l'imposture. » 

« Et tout cela se trouve dans le moment qu'on ne paroit occupé que du 
bien de l'Etat; qu'on n'a d'autre mot à la bouche que celui de patriotisme 
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et d'honneur. II y a peu de famílies qui n'aient un souterrain pratiqué dans 
leur maison, c'est-à-dire, un secret par lequel on mine intérieurement la 
fortune ou la réputation d'un voisin, par lequel on met la langue en con- 
tradiction avec le coeur... » (II p. 24-25) 

« Je suis súr que dans la ville souterraine, il y a des professeurs de su- 
percherie, qu'on y fait des cours d'astuce, et que les petits comme les 
grands, y prennent les leçonsd'unepolitiqueraffinéequi donneles moyens 
d'étre auteur sans esprit, joli sans physionomie , honnéte sans pudeur, 
vertueux enfin sans vertu. » (U p. 27.) 

Ces portraits sombres, ces mystères de Paris, dont on soulève un voile 
seulement, et que dans notresiècle,un romancier cèlebre ne fera qu'ébau- 
cher, tranchent à còté des causeries du Palais-Poyal,' ou la Conversa- 
tion déconsae ne reílète que trop la légèreté, le ton , les vices dorés de la 
capit ale. Miiitaires, abbés, ducbesses, comtesses, chevaliers, etc, tout le 
monde babille, chuchotte, dit de gros riens, rit de gais propos, aussi insí- 
pides et aussi malsains les uns que les autres. Prètez l'oreille, ce sont 
des notes ditïérentes sur un méme air. 

« Comme j'aime ce Numa du Chevalier de Florían... — Vous le trouvez 
donc joli ? — Charmant 1... II écrit comme un ange. 

— » L'on s'est avisé de m'envoyer des vers. — A vous, Madame. — A 
qui donc? lis sont si relevés, qu'ils m'ont eu l'air de tomber des cieux : ma 
chevelure est celle de Bérénice ; mes yeux les deux Jumeaux qui font 
partie du Zodiaque. 

— » Eh bien ? Voltaire n'auroit pas trouvé cela. (II p. 35) 

» Oh! que je vous dise donc... le Baron a surpris hier sa femme en téte 
à téte dans le bois de Vincenne, avec^le jeune marquis de... 

— » Oii diable alloient-ils là : ce bois n'a plus de feuilles ; Ton y est vu 
de tous les còtés. » (II p. 47) 

« Voyez donc rameublementdeladuchesse...c , est dans le dernier goút... 
j'aime sa bibliothèque ; elle a fait relier ses livres magnifiquement ; et la 
raison qu'elle en donne, c'est que des meilleurs ouvrages, elle n'en aime 
que la couverture... » (II p. 38) 

« 11 me semble que les roses n'ont pas la méme odeur que Tan dernier... 
ce seroit bien plaisant, si elles alloient changer de qualité pour se mettre à 
la mode. Ce qu'jl y a de súr, c'est que les saisons ont changé d'aiiure, et 
qu'à force de nous visiter, elles ont pris nos. modes. II n'y a plus trois 
jours de suite qui se ressemblent dans un été ; de grosses pluies, de petits 
orages, des vents aigus viennent calmer la chaleur. » 

— « Le temps aura pris pour modèle nos amours : il n'est plus chaleu- 
reux. Je bus hier d'un vin du Pérou ; sa ,rareté lui donne du prix ..» (II p. 
39-40). 

« La pauvre comtesse s'en va au grand galop visiter Henri IV..., ses mé- 
decins me dirent hier qu'elle étoit mieux, c'est que pour faire un si long 
voyage, il faut bien se porter... » (II p. 33) 

L'Entretien qui a pour titre les Confidences, se passe entre « deux jolies 
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veu ves, qui, parfumées de l'essence des jonquilleset des roses, embaumoient 

l'air et caquetoient d'un ton mystérieux. » Elles parlent de leurs chers 

défunts et recherchent qui les remplacera convenablement.Pour ce point, 

l'une exige une physionomie qui lui rappelle son premier époux; Tautre y 

consent à certaines conditions. « Madame, madame, regardez ce grand 

jeune homme qui caresse son menton : n'est il pas vrai qu'il ressemble au 

défunt? Eh bien 1 que vous en dit lecoeur? — II n'a pas la jambe aussi 

Ne croyefc pas trouver une ressemblance depuis la 

on rencontre quelques traits : l'imagination fait le 

belle-mère d'uríe de ces dames est elle-méme en 

rajeunit depuis troismois. Ellepossède « une » arith- 

es femmes « s'accommoderoient; » voici comme elle 

Ton est trois fois aimable, parce qu'on l'est beaucoup 

i Les jolies veu ves discutent su'r ce thème grave, et 

'un c homme superbe » rencontre aux Tuileries par 

e il l'amusa. Bref, ces dames auront sans faute le 

uis, s'il venait à manquer en litre, on voit qu' elles 

et ne s'en trouveraient pas plus mal. 

ime qui parlera du bonheur. Ou le placer ? en soi- 

esprit : les trois quarts du temps je ne sais ou il est ; 

s une rose qu'agite le zéphir, tantòtdans une chanson 

mtót je l'envoie courir la pretantaine, tantòt je le 

paroissant dansun cercle que pour diré des riens ou 

l'autre monde nous som mes tous spirituels, comme je 

, eh bien, je le garde pour ce temps-là : j'en ai d'ail- 

Dit bientòt dépensé ; ce qu'il y a de súr, c'est que 

)onheur; outre qu'il rend fier, difficile, il ne trouve 

' dans les ouvrages qu'il lit, de l'ennui dans les so- 

, et il nous fait des ennemis... » (II p. 140) La bonne 

à n'en point avoir. On prend le plaisir ou on le trouve; 

3 Boulogne, demain à la Comédie. Et la maladie, la 

ic. Pourquoi s'en occuper ? Cela n'existe maintenant 

naginaires! » La dame a réponse à tout. S'agit-il de 

itisfaction intérieure? elle vous répliquera vivement: 

mt vous me parlez, commenty loger une jeune femme 

toutes ses passions, tous ses goüts, tous ses capricis, 

e contenu seroit sans doute plus vaste que le conte- 

seroit impossible avec tout mon attirail, d'habiter un 

147) S'agit-il de mat -rialisme ? « Fi donc : jo n'ose- 

3, si je me croyois la soeur d'une vipère ou d'un sca- 

ouir du monde qui me semble créé pour moi...»(ÍI 

e femme que Tauteur rencontre trois mois plus tard, 
ain, et qui lui dit : « II n'y a qu'un temps pour les 
les vérités dontjem'occupe maintenant sont de toute 
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la vie. Le plus heureux retour sur moi-méme, m'a enfïn ouvert les yeux, 
et je conçois maintenant qu'il n'y a de bonheur que dans un commerce 

assidu avec notre àme et aveclegrandEtre dontelle émane » (II. p. 151) 

La conversion n'est-elle pas trop soudaine. C'est un peu abuser de la li- 
cence accordée aux peintres, aux poetes... et aux romanciers. 

Le Gascón envisage le bonheur de toute autrefaçon. II en aune« recette 
admirable quiconsiste en deux drachmes de raison, trois onces de vertu et 
une forte dose de gailé. » II détaille son procédé et les moyens d'appliquer 
le remède à tous les maux d'ici-bas et sa philosophie parfois ne manque 
pas de bon sens. 

« Le chagrin frappe-t-il à ma porte, dit-il, je n'ouvre pas; y a-t-il sépa- 
ration en regle entre l'argent et moi, j'invoque la Providence comme mon 
unique banquier ; s'agit-il d'une maladie, la diette et l'eau necoütent rien; 
est-il question de mourir, le paquetd un Gascón est fait dans un clin d'ceil. 
La calomnie s'exerce-t-elle à mes depens, je dis à quiconque m'en parle : 
Hodie mihi, cras tibi l aujourd'hui à moi, demain à toi ! car si Ton s'afflige 

parce qu'on est calomnie, tout le monde n'a qu'à prendre le deuil » 

(II. p. 155.) 

« Vient-on à m'objecter que je n'ai ni domaine, ni seigneurie, ni dignité. 
Voilà comme on se trompe. Seigneur suzerain de moi-méme, j'ai dans ma 
dépendance : 1° une imagination qui bàtitleschàteauxles plus magnifiques 
dans un moment ; 2° l'usage des cinq sens qui m'assimile aux plus grands 
monarques ; 3° une liberté préférable à la souveraineté méme ; 4° le plaisir 
inestimable de me baigner dans la Garonne et de boire du vin de Médoc; 
5° tous les ans un petit voyage au Palais Royal; et cadedis voilà comme le 
chevalier d'Estrapinondas sait étre heureux !.... » (II. p. 156.) 

Mais pour voyager, füt-on de la Gascogne, pour briller au Palais Royal, 
étregrande dame ouAgréable,pourréussirentoutetpartout,quefaut-il? de 
Yargent : belle matière à Entretien et notre critique n'y manque pas. Voici 
comme il débute : 

«Iln'yavoit autrefois, me disoit un ami qui parcouroit les arcades, 
qu'une certaine classe de femmes qui crioit de toutes parts argent, argent ; 
mais je m'apperçois qu'aujourd'hui c'est un cri general. Point de langue 
sur laquelle le mot argent ne soit placé, point de coeur qui n'en désire la 
jouissance : le pauvre en sa cabane, le grand dans son palais, le souverain 
sur son tròne, tous invoquent l'argent; l'enfant méme qui bégaie ouvre ses 
petites mains pour en recevoir. » (II. 95.) Le proverbe dit : à chaque jour 
suffit sa peine, la mode : « à chaque jour, nouvelles emplettes. » — «On 
raffine, on varie, et l'on ne sauroit croire combien lamain-d'oeuvre devient 
chère. On se ruine à n'avoir point d'habits, disoit ingénieusement une 
duchesse, parce que celui de la veille n'est plus portable le lendemain. » 
(II. p. 96.) «... Paris est un gouífre oü l'argent s'absorbe dans un clin 
d'oeil. » Changez un Louis, il vaudrasix francs, car «il se volatise et s'éva- 
pore » L'existence est tellement surchargée 1 « On regarde des équipages, 
des glaces, des bijoux, des tableaux, comme faisant partie de soi-méme. » 
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Sans argent, point de mérite ; sans argent, point de liberté. L'argent « est 
comme la santé dont on ne connoit le prix que lorsqu'on Ta perdue. • Si 
le siècle d ? or « fut le siècle de l'innocence, c'est parce qu'alors il n'y avoit 
ni or, ni argent. » La jeunesse, « chose inconcevable, d attire et repousse 
continuellement l'argent.» Qu'en font-ils ? oü le prennent-ils, tous ces preco- 
ces dépensiers ? « Personne ne peut mieux vous en instruiré que les joueurs 
et les usuriers ; c'est chez eux qu'on s'abime en croyant se relever ; les uns 
vous dépouillent, les autres vous dislillent, et Ton ne survit à ce double 
desastre , que pour jeter les hauts cris; ce qui fail diré à notre ami com- 
mun, que les jeunes gens dans Paris, après avoir débuté par la rue des 
Mauvais-Garçons, la rue Vide-Gousset, finissent par celle du Grand-Hur- 
leur. » (II. p. 100.) L'argent sert c aux toursde passe-passe, » comme il est 
le « mobile des plus grandes scélératesses. » Au bout de Tan, riche et 
pauvre sont néanmoins au mémeniveau : « l'un n'arien, parce qu'il n 'avoit 
rien, et l'autre, pas davantage, parce qu'il a tout dépensé. » Le chapilre 
est méprisable... « Nous vimes passer un jeune Américain, qui sans doute 
avoit l'argent en horreur. II cidvre, nous dit un original; et c'est mainte- 
nant le terme qu'on emploie pour désigner un petit maitre dont les boucles 
d'oreilles et de souliers sont d'un vil métal. — Mais ne savez-vous pas que 
les Américains sont toujours riches? Ils ont le bonheur de créer des cent 
mille livres de rente à volonté, et de se les approprier en idée. — Pour 
moi je les aime malgré la jactance de leurs possessions, en ce qu'ils sont 
hospitaliers. On me racontoit Tautre jour, qu'un jeune chevalier d'industrie 
passa jadis au Gap, et qu'introduit par hasard chez un habitant, qui le reçut 
avec bonté, il y demeura cinquantè ans, en disant toujours : je pars de- 
main. » (II. p. 108.) 

Le second volume des Entretiens accorde, comme le premier, uneplace 
considerable aux choses de l'esprit. L'auteur met en scène les Nouvellistes, 
à la chasse des cancans, des moindres bruits, déchainant à volonté les 
guerres pour piquer la curiosité, ne rèvant que naufrages et incendies, 
connaissant tout, la Cour, la Ville, les Repúbliques, les Royaumes, creant 
l'impossible, crédules eux-mémes à force de vouloir rapporter le premier 
les faits les plus curieux et les plus étourdissants; « histoire d'un grand 
mangeur qui avale, et qui digère tout ce qu'on lui donne. II discourt sur 
les Lycées, mais n'y entre point » par peur des esprits et laisse au beau 
sexe, a aux Académiciens en jupon » (on les nomme la Confession de 
l'année 1785) le plaisir de faire ou compléter leurs connaissances scienti- 
fiques et littéraires dans ces conférences, en íaveur à cause de leur nou- 
vauté, et auxquels on reproche déjà « d'avoir des dissertateurs qui ne font 
des périodes rondes ou carrées, que pour alimenter leur orgueil, et que 
pour se mesurer avec les Académiciens. » II s'arréte plus longtemps à 
traiter des spectacles, mais pour autant, sa critique ne perd rien en vivacité 
et en rudesse. Nous n'en sommes plus à peindre des personnages, mais à 
discuter des principes; et ici le paradoxe se mèle à des idees parfois tres 
ínstAR- nn riirait íme page de Mercier. La question du théàtre est sur le 
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tapis : la tragédie d'abord. Tout en rendant justice à Corneille, à Racine, à 
Yoltaire et à Grébillon , en admirant leur poésie et les beaux sentiments 
qu'ils expriment, l'auteur, <r soit mauvais goút, soit originalité, ne peul 
souífrir la tournure et les disputeurs de ces sortes d'ouvrages. » II est 
ridicule «d'aller chercher des morts de 2000 ans » pour nous faire pleurer; 
« de tirer du garde-meuble des anciens, des habillements grotesques pour 
les adapter à la scène prósente ; de nous transporter dans des villes qui 
n'existent plus à dessein de nous communiquer de grands sentiments. » 
On préte aux personnages ce qu'ils n'ont ni senti, ni pensé. Si Cléopàtre, 
César, Sémiramis et méme Gatilina assistaient à une représentation de 
leurs personnes,olsprotesteraient ónergiqüement.» Ce n'est, s'écrieraient- 
ils, « ni notre manière , ni notre figure, ni notre langage! On fait de nous 
l'accoutrement le plus burlesque en nous rendant à moitié françois, etc. » 
(p. 30). Pourquoi, ne pas choisir au moins « des sujets tirés de notre his- 
toire? » cela irait mieux à nos moeurs... « Est-il donc nécessaire, quandon 
veut pleurer, d'aller chercher des morts au-delà de 30 siècles, et jusqu'au 
bout de l'univers? La cendre de plusieurs de nos héros subsiste encore, au 
lieu que celle des anciens est tellement éparpillée qu'il n'en reste pas la 
moindre trace >> (p. 81). On objecte que la tragédie « est la meilleure école 
de sentiment.» Tant de riches, «qui ont un coeurdecaillou, » ne l'amollis- 
sent pas au théàtre. En sortant du spectacle, telle marquise, « l'oeil encore 
mouillé, » rebutera le malheureux le plus digne de pitié. — La comédie 
passe au crible comme la muse tragique ; eile est plus <l intéressante » 
comme « peinture réelle des moeurs, » mais « je ne vais pas chercher les 
comèdies aux spectacles.... parce qu'elles sont la répétition de ce que nous 
voyons tous les jours. » (p. 86). Veut-on voir YAvare, le Tarïuffe, ou le 
Joueur, on n'a besoin ni de Molière, ni de Regnard ; « chaque société pré- 
sente ces portraits avec la diíférence qu'ici ce sont des originaux, et que là 
ce sont des copies. » — «Lesmeiileursacteurs se trou\*ent dans le monde,» 
et non sur les planches oü ils ne jouent pas au naturel. On devrait absolu- 
merit bannir la poésie de toutes les pièces còmiques : « il n'est pas naturel 
qu'on rime en conversant ; » passe pour la tragédie, « elle a besoin de mots 
pompeux. * 

Nous transcrirons le passage suivant, qui se rapporte au théàtre français, 
il renferme une anecdote sur le père Bertier : 

— « Je vois en efïet que nos vieilles tragèdies ne se soutenoient que par 
la rime. On donnoit quittance du bon goüt en faveur de la poésie. 

« Je parlois une fois de ces pièces gothiques au savant Père Bertier, 
l'auteur du Journal de Trévoux, cet homme qui, formé dans une excellente 
école, y prit tout le goút possible et toutes les connojssances qui enrichis- 
sent le coeur et Tesprit. II était alors à Gentilly, oü le collége dé Louis-le 
Grand avoit une petite maison de campagne, et nous y passàmes trois heures 
ensemble à discourir sur les révolutions de la littérature : sa mémoire qui 
le servoit au mieux, lui rappela des fragments d'une vieille tragédie dont 
nous nous amusàmes singulièrement : elle avoit , me dit-íl, pour sujet 
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la conversion de Saint-Augustin, et l'on voyoit sur le théàtre dix vertus et 
dix vices qui, sous des hàbits anàlogues k leurs différents caractères, s'ef- 
forçoient de subjuguer son coeur. 

ce II y avoit surtout la gourmandise, qui, tenant un platrempli du gibier le 
plus exquis, tiroit Augustin par la manche, et lui adressoit ces grotesques 
paroles auxquelles on avoit voulu donner la tournure des vers : Gustin, 
Gustin, quitte ta pénitence, il faut faire bombance , rien n'est tel qu'un 
festin.» 

« On ne s'imagineroit pas comme le Saint répondoit à cette touchante in- 
vitation.... Adieu perdraux, adieu caille, je ne veux plus faire ripaille, je • 
veux coucher sur la paille, sans craindre qu'on s'en raiile. » 

« Je m'étonne de ce qu'on n'a point encore fait le recueil de toutes ces 

originalités, il piqueroit súrement la curiosité des lecteurs, et Ton y trouve- 

roit, à travers les expressions les plus bizarres, des pensées heureuses. » 

Cet ouvrage, ajoute l'auteur, serait pour le théàtre, ce qu'a été Bon 

Gerondio pour la chaire espagnole et Don Quichotte, pour la chevalerie. 

Le vobu du critique a été rempli ; nous possédons de volumineux recueils 
des mystères et moralistes du moyen-àge, mais la curiosité seule trouve à 
se satisfaire en parcourant ces oeuvres informes et primitives : ni la tragédie 
ni la comédie n'ont souíTert des publications de ce genre et les paradoxes 
soutenus contre le théàtre ont peu de valeur de nos jours, pas plus qu'au 
déclin du XVHI e siècle. 

Si nous aurions force reserves àfairesur VEntretien precedent, il n'en est 
pas de mème de la manière de bien écrire ; c'est un des meilleurs chapitres, 
en general bien pensé et bien écrit, et qui ne serait point déplacé dans un 
cours de belles-lettres. On aime à rencontrer, pres de la peinture des 
travers et frivolités du dernier siècle, ces sages conseils dictés par un 
amour sincère de notre belle langue. Le XVIII 6 siècle a eu de grands écri- 
vains : Voltaire, RouSseau, Montesquieu, Bufïon sont au premier rang de 
nos prosateurs, mais à cette époque est née cette liltérature cursive, vivant 
au jour le jour, se traduisant en brochures, en feuilles volantes, et peu sou- 
cieuse d'un travail lent et soigné, auquel de sa nature elle était étrangère. 
Réagir contre ces tendances, signaler les abús,] c'était donc une oeuvre 
urgente. 

« II nous parut, dit notre critique, que la plupart des auteurs n'avoient 
plus un style caractéristique comme au siècle dernier ; que ce mélange de 
brochures éphémères et de lectures indigestes les dépouilloit de leur 
propre génie, et leur donnoit un air de ressemblance avec tout le monde,» 
(II. p. 41) — Et plus loin : « nous faisons aujourd'hui pour les livres, ce qu'on 
fait pour les fruits et pour les fleurs ; on veut en jouir avant la saison, et 
Ton presse les mots comme les pensées d'éclore sur le champ, de sorte 
qu'un auteur qui n'auroit dú livrer son ouvrage qu'après un travail de 
plusieurs années, le fait paroítre au bout de quelques mois.... On ne 
connoit plus le precepte d'Horace : on craindroit que les talents ne vinssent 
à moisir si l'on ne se hàtoit de les produiré. » (p. 56.) 
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Buffon, dans son admirable discours sur le style a donné d'excellents 
préóèptes que devrait suivre tout écrivain. Notre auteur insiste sur ce 
point. « L'unité de style est tellement essentielle... qu'on la trouve dans 
tous les genres d'éloquence empioyés par nos grands auteurs; c'est le 
cachet du génie et qui vaut bien l'éeusson de la noblesse. » (p. 41) — «II 
en est d'un ouvrage de littérature comme d'une broderie, qui n'est bien 
exécutée qu'autant que les fleurs répondent au dessin, et que les nuances 
sont tranchantes. sans rien perdre de la finesse qui les assortit. Surtout 
point d'efforts, si Ton veut bien écrire. Une pensée qui n'arrive qu'après 
les douleurs de l'enfantement, est rarement naturelle. C'est un mauvais 
valet qui ne vient point à l'ordre de son maítre, disoit le judicieux Mon- 
taigne.» (p. 42) Pour bien écrire, on a surtout besoin du goút, « qu'on peut 
nommer le sentiment de l'esprit. » Malheureusement « peu d'auteurs con- 
noissent ce goút si nécessaire dans la composition des ouvrages : peu d'au- 
teurs ont ce tact, qui les rend difficiles et delicats; on en voit la preuve 
à la manière dont ils travaillent, ne s'arrétant presque jamais à l'endroit oü 
il faudroit finir. S'ils ont une magnifique pensée, ils la jettent au hasard 
dans le corps du livre, au Heu de la réserver pour la conclusion... Legrand 
art d'un écrivain consiste à conduiré le lecteur par gradation, jusqu'à la 
pensée la plus fine ou la plus sublime. Ge doit étre lebouquet. » (p. 42, 43)^ 
Les langues si diverses « n'ont qu'une seule manière de bien écrire. » On 
préconise la langue française, <* comme la seule, qui, sans mollesse, sans 
enflure, sans rudesse, est propre à remplir tous les objets. » On regrette 
seulement « qu'elle ait perdu ses diminutifs » Mèmes observations judi- 
cieuses sur la composition, grand art, qui « consiste à ne rien mettre 
d'inutile, à ne jamais employer que le terme propre à la chose, d'autant 
plus qn'il n'y en a point de synonime, et que la signification de chaque 
mot est absolument déterminée. II consiste à traiter le sujet qu'on choisit 
avec autant de précision que de clarté, à se défier des éloges et de la facilité, 
pour n'étre pas dupe de l'orgueil ; à consulter ses forces pour n'entre- 
prendre que ce qu'on peut exécuter ; à prendre des conseils salutaires, non 
en lisant son ouvrage à tous ceux qu'on rencontre, mais en se soumettant 
aux lumières d'un homme qui soit exact sans étre minutieux, instruit sans 
étre pedant. » (p. 52). 

Voilà d'excellentes remarques ; ainsi parlaient Horace et Boileau. Nous 
pourrions les prolonger, si nous n'avions hàte de terminer ce long compte- 
rendu. 

Le second volume des Entretiens a, comme le premier, son réve singu- 
lier ; il porte un autre titre, plus alléchant encore : le dix-neuvième siècle : 
Qu'augurait-on de nous, il y a cent ans ? Hélas ! c'est comme dans Nostra- 
damus et toutes les prophéties de ce genre, il faut bien en rabattre, et les 
previsions généralement ne s'accordent guère avec les réalités. Disons un 
mot de ceite boutade. 

« Je crois qu'habile à profiter des écarts de Voltaire et de Rousseau, (le 
XIX e siècle) imitera leur manière, en se preservant de leurs défauts ; je 
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crois qu'il prendrà une partie de la grandeur da siècle de Louis XIV, que 
nous avons laissé échapper, et qu'il serà plus ou moins philosophique que 
le nòtre, c'est-à-dire qu'il ne donnera pas autant que nous dans le luxe, 
et qu'il sentirà plus que nous la nécessité de respecter la religion. » 
(II. p. 62). Hélas ! pauvre critique, c'est comme la chanson : Va-t'en voir 
s'ils viennent, Jean ! Nous attendons encóre ce temps-là 1 

« Nous aimons les brochures et les pièces de théàtre à l'excès, nous 
pouvons prédire que la génération future les aimera moins ; qu'ü n'y aura 
pas à beaucoup pres autant d'écrivains que nous en comptons aujourd'hui.» 
(II. p. 63). C'est justement le contraire. 

« L'amour de la guerre renaitra plus vivement ; dejeunesprincesqui s'é- 
lèvent dans le Nord (pays pour les combats plus ardent que le Midi) se rendront 
cèlebres par des conquétes , et qu'en cela on serà moins philosophe que 
nous ne l'avons été. » (II. p. 64.) Cette prévision ne s'est que trop réalisée. 
Le XIX e siècle est l'àge de sang. Le premier conquérant est venu du Midi, 
Napoléon le Gorse, et à cette heure, le dernier, du Nord, qui a bien pris sa 
revanche; demandez à Frédéric-Guiilaume ! 

« J'imagine qu'il y a plusieurs alliances qui changeront, et qu'il s'en 
formera de nouvelles dont le públic serà étonné... » Parfait ! La France 
crée le royaume d'Italie, qui fait alliance avec la Prusse, le bourreau de sa 
mère ! — « Je présume qu'on n'aura plus la méme ardeur de bàtir, et que le 
violent désir d'embellir les villes se reposera pour quelque temps. » L'au- 
teur ne comptait pas sur le second empire et le préfet Haussmann. 

« Je serois curieux de savoir, si dans trentè ou quarantè ans, l'on 
s'habillera de méme ? Si nos Françoises seront encore dans l'usage de se 
donnervingtrobesdegazeoude mousselinedansl'année, sans en avoir une 
seule, lorsqu'elle vientà finir ; si elles paieront encore deschiffons au poids 
de l'or, comme elles font maintenant. » (p. 60) Sans doute: la mode seule 
change, on en est toujours plus esclave. 

« On ne verra point alors le sexe émietter son coeur, pour n'en donner 
qu'une petite parcelle à chaque soupirant; qu'on ne se mariera plus pour ne 
pas s'aimer, mais qu'on reprendrà la manière de nos anciens, qui se juroient 
bien sincèrement le oui de l'hyménée, et qui auroient frémi de s'en 
rétracter. » (66) Mon pauvre vieux, tu radotes ! non seulement il en est 
encore ainsi, mais ii y a progrés dans le XIX e siècle. 

«Et nos coiffures? que deviendroient-elles ? — Autant en emporte le 
vent... Ou les trouvera ridicules dans les portraits qui rappelleront notre 

"és feront place à des petits bonnets qui 
:.» — C'est le cas en 1872 — «Les vieilles 
lí ne les veulent point pour rivales en fait 
[l me semble entendre les jeunes demoi- 
e des portraits de leurs grand'mères qui 
*ont plus alors ; comment se peut-il que 
Leurs tetes volumineuses ressemblent 
:th ;■ elles croiront que c'est une caricature» 
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tant cela leur paroitra ridicule. Les jeunes gens d'alors ne paroítront 
pas moins surpris à l'aspect des tableaux qui leur représenteront leurs 
peres avec des boucles d'oreilles qui tombent jusque sur les épaules, avec 
des boutons plats dont on feroit. presque des soueoupes. » (p. 63) — En 
1835, les boutons plats et les boucles d'oreilles étaient passés de mode 
chez les hommes, mais les femmes avaient repris l'usage de chapeaux 
aussi targes et fantasques que ceux de leurs grand'mères, et qui sait ? si à 
la fin du siècle, elles n'en reviendront pas là. 

De ces pronòstics aux petites maisons, il n'y a qu'un pas. Faisons-le pour 
noter le sujet du dernier Entretien. L'auteur nous y montre successive- 
ment une petite maítresse, dernier genre, un grand politique en vogue, un 
bel esprit, au langage quintessencé et merveilleux, un cercle de sociétés 
savantes, veritable bureau d 1 esprit; tous ces gens semblent toqués, mais 
quand on se croit àBicètre, on est dans le grand monde parisien. L'Aliemand, 
qui accompagne l'auteur dans sa tournée, n'en revient pas ; celui-ci lui 
répond : « II faut diré avec l'ingénieux Fonteneile, qu'il n'y a que les pe- 
tites folies qui sont aux petites maisons, et que les grandes sont en pleine 
liberté. Ge futlesentiment d'Èrasme, et l'expérience nousforce àl'adopter.» 
(p. 178.) 

L'auteui 4 termíne en faisant la critique de son ouvrage, elle nous importe 
peu. Somme toute, les Entretiens du Palais Royal forment un livre tres 
agréable, pétillant d'esprit, semó de quelques paradoxes et de grandes 
vérités, moral sous une forme légère, et qu'après d'autres. on parcourra 
avec fruit pour connaitre la socióté française vers la fin du XVIH e siècle. 

Porrentruy, 13-Í8 juin 1872. X. Kohler. 
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LE TELEPHONE, LE PHONOGRAPHE 



ET LE 



MICROPHONE 



Introdnction 



Dans l'une de ses acceptions , lacoustique est cettepartie de la physique 
qui traite de la théorie du son ; des phénomènes qui se développent dans 
les corps sonores, pendant la production du son ; de la nature, de la 
direction et de la vitesse des mouvements de leurs molècules ; du mode de 
transmission de ces mouvements à travers l'air, et de la manière dont ces 
mouvements viennent ébranler les membranes extérieures de Torgane de 
l'audition. 

Après étre restée pendant assez longtemps à peu pres stationnaire, cette 
branche de la physique a subi, depuis quelques années, une vive impulsion ; 
en se fécondant par Félectricité, l'acoustique fait aujourd'hui, on peutle 
diré, de ràpides et surprenants progrés. 

Au nombre de ces progrés inattendus, nous avons d'abord le téléphone, 
qui permet de transmettre la voix humaine et les sons en general à de tres- 
grandes distances. Après le téléphone, vint le phonographe, le merveilleux 
appareil de M. Edison, qui supprime Télément du temps dans la trans- 
mission du son, qui l'emmagasine, et le rend disponible en quelque sorte 
en tout temps et en tout Heu ; qui permet de le transporter et de le con- 
server avec toutes ses qualités et ses nuances. Maintenant on possède un 
nouvel instrument, le microphone, au moyen duquel on peut non seule- 
ment entendre des sons imperceptibles et qui naturellement échapperaient à 
nos sens, mais qui permet aussi de les amplifier. 

Quoique ce sujet soit en dehors du cadre ordinaire de nos études favori- 
tes, qu'il nous soit cependant permis, bienveillants lecteurs, de vous en- 
tretenir, pendant un instant, de ces trois appareils acoustiques, savoir du 
téléphone de Bell, du phonographe d'Edison et du microphone de Hughes. 
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i 
Le Tólópl•ione . 

Une invention merveilleuse pour laquellel'esprit públic s'enthousiasme à 
juste titre, non-seulement aux Etats-Unis d'Amérique oü elle a vu le jour, 
mais aussi sur le continent européen, vient récemment de faire en Suisse 
son apparition. 

Gette invention est la Téléphonie, ou l'art de faire entendre la voix, les 
sons, à de grandes distances, et l'appareil que Ton emploie dans ce but est 
le Téléphone. 

L'homme qui le premier reunit ses deux mains en forme d'entonnoir 
autour de ses lèvres, pour augmenter la portée de sa voix, réalisa sans 
contredit le premier des téléphones dans l'ordre historique. Les tubes 
acoustiques, que tout le monde connaít, ne sont qu'une modification des 
anciens porte-voix ; ils ne conduisent pas le son à une distance beaucoup 
plus grande, mais ils offrent l'avantage de le diriger, par des chemins dé- 
tournés, en tel endroit qu'on désire. 

Un tube acoustique permet, en effet, de correspondre entre des points 
qui, en pratique, ne doivent pas étre éloignés de plus de 150 metres, et de 
propager la voix avec la vitesse du son. Nous allons voir qu'il deviendra 
possible, gràce aux moyens découverts, de correspondre avec une bien 
plus grande rapidité, puisque Ton utilise , comme transmetteur, le fluide 
électrique, dont la vitesse est pour ainsi diré infinie par rapport à celle du 
son dans l'air. 

C'est M. Philippe Reiss, professeur à l'école des garçons de Friedrichs- 
dorf, pros de Hombourg, qui, le premier, a trouvé le principe de cette 
invention dont la description se trouve, depuis longtemps déjà, dans des 
ouvrages de physique. On cite souvent son nom dans les journaux, sans 
diré s'il vit encore et s'il a négligé de perfectionner l'appareil incomplet 
qu'il produisit en 4861 ; d'autres assurent qu'il est décédé, il y a quelques 
années, à la suite d'une affection pulmonaire. Quoiqu'il en soit, M. Reiss 
doit avoir exposé, dans une brochure, sa théorie sur le mouvement du son ; 
brochure et appareil seraient parvenus entre les mains de MM. Gray et 
Bell, qui en auront probablement le profit et la gloire pour eux seuls. 

M. Graham Bell, professeur de physiologie vocale à l'université de Boston 
et dont le nom est dès à present cèlebre, avait passé une partie de sa vie 
à étudier le moyen de faire parier les sourds-muets ; il avait fait un travail 
approfondi sur les vibrations des corps sonores. Suivant son expression, 
il serait possible, disait-il, de faire parier le fer, et c'est ce prodige qu'il a réa- 
lisé en inventant l'appareil qui porte son nom. 
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Le téléphone de Bell n'est pas, comme on le prétend généralement, une 
, ,._._.-._ ._ — r ectionnement du téléphone de Reiss; cet appareil 
ses et il est eomplètement distinct de celui de Reiss. 
nnements norçbreux qui ont été apportés à i'appareil 
est resté, jusqu'il y a quelque mois, sans étre mis en 
pendant le courant de l'année 4877, que MM. Gray et 
3 doter de ses organes nécessaires et à l'utiliser avec 

i appareil acoustique, de petit volurae, au moyen du- 
ttre à volonté et avec toutes leurs finesses, non seu- 
ne, mais aussi les ondes sonores et un son quelconque, 
s ; on ne saurait imaginer un appareil plus simple et 
ingénieux. 

téléphone, un cornet acoustique en bois. Pres de 
ve tendue une membrane métallique d'un cinquième 
sseur. Derrière cette plaque est un barreau d'acier 
ur d'un porte-plume, puis l'axe du cornet. A l'extré- 
imbrane, le barreau est coiffé d'une bobine de fil mé- 
t. 

)mme on le voit, d'une simplicité telle qu'on ne pourra 
ne figure en ferait comprendre sans peine le méca- 
vec un peu d'attention, le lecteur le comprendrà 

te, comme forme générale, celíe d'un champignon 
tviron 15 centímetres de longueur, et le chapeau 7 ou 
létre. Le pied renferme un barreau d'acier aimanté, 
rayon. Autour du sommet de ce barreau, c'est-à-dire 
'aimant, se trouve une peti te bobine isolatrice, en- 
cuivre, recouvert de soie , dont le nombre de spires 
s deux extremi tés de ce fil sont, au moyen d'un fil 
re, en communication avec les fils de l'appareil de la 
pose de faire parvenir les sons. 
bobine et du póle de Taimant qui lui sert de noyau, 
as avons comparée au chapeau du champignon, une 
ilaire de fer doux présente son centre à une très- 
mant, tandis que ses bords reposent sur la circonfé- 
í bois :*c'est la membrane destinée à vibrer sous Pín- 
ítonnoir, également en bois, dirige le son sur la partie 
, qui, étant la plus éloignée des points d'appui, est 
s ont le plus d'amplitude. 

it l'office de tympan, elle reçoit les ondes sonores 
3s ondes provoquent des vibrations suffisantes pour 
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produiré, au moyen de Faimant, des courants d'induction dans les circuits 
métalliques de la bobine. 

Or, chaque fois qu'un mòrceau de fer est approché ou éloigné d'une 
tige aimantée entourée d'un fil métallique, il se produit dans ce fil un cou- 
rant électrique. II n'est besoin ni de pile, ni de machine éiectrique : dès 
que la mencibrane vibre, elle s'approche ou s'éloigne du barreau aimanté 
et, à chaque vibration, elle engendre un courant dont Ténergie dépend de 
l'intensité des vibrations. 

Les courants ainsi produits suivent un fii télégraphique ordinaire, fran- 
chissent, aveclavitessedelapensée, la distancequi sépareles deux stations 
et vont aboutir à l'apparefl récepteur. Là, selon que ces courants seront 
plus ou moins intenses, ils exagéreront ou diminueront les propriétés 
attractives du barreau, et la plaque de fer subira des alternatives d'attrac- 
tion et de non-attraction dont chacune correspondrà à la vibration géné- 
ratrice du courant. Gette plaque répétant avec une íïdélité rigoureuse les 
vibrations du premier appareil, celies-ci ébranieront le système auditif de 
la personne qui écoute, corarae le ferait directement la voix de la personne 
qui parle. 

En d'autres termes, ces courants sont transmis par les fils de communi- 
cation à l'appareil récepteur, qui reproduit sur la plaque de fer les mèmes 
vibrations déjà produites par la voix sur le tympan de l'instrument de trans- 
mission. 

Les appareils des deux stations sont égaux , ils servent également à la 
transmission et à la réception des sons. II existe aussi des appareils dont 
le cojnet récepteur, au lieu de se terminer par une embouchure, finit par 
un paviilon semblable à celúi d'un tube acoustique; mais celui-ci ne peut 
servir qu'à la réception et non à la transmission de la voix ou dés ondes 
sonores. 

11 suffit d'appliquer la bouche à l'ouverture de l'appareil transmetteur 
et de parler lentement, pour que les sons arrivent à l'appareil récepteur. 
Pour percevoir les sons, il suffit de placer l'oreüle àl'orifice de ce deuxième 
cornet. La voix, bien qu'affaiblie, conserve son timbre, et il est facile de re- 
connaitre celle de la personne qui parle. 

Mais il ne faut pas croire que les différents sons arrivent à destination 
avec Tintensité qu'ils possèdent au départ. Les transformations successives 
des vibrations en courants elèctriques et inversement, la résistance opposée 
à ces courants par le circuit conducteur, absorbent une partie notable de 
la force première. Ce sont les résistances passives de la télégraphie, et, 
comme on peut le prévoir, elles diminuent dans une forte proportion l'effet 
utile, le rendement. II faut donc, si Ton veut percevoir le son avec quelque 
netteté, s'appliquer l'orifice circulaire de l'instrument sur l'oreüle, de façon 
à l'envelopper de toutes parts. La masse d'air en vibration communique 
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alors son état vibratoire autympan, sans qu'il s'en perdé inutilement una 
trop grande partie. De méme que, penetrant dans un milieu obscur, on 
ne distingue pas du premier coup des objets peu éclairés, de méme aussi 
sans un court exercice, on ne parvient pas à distinger tres nettement les 
phrases transmises ; mais, après quelque minutes, l'oreiile s'accomode aux 
nouvelles conditions, et saisit alors des relations qui lui avaient échappé 
tout d'abord. 

II serait injuste de reprocher à l'invention de M. Bell de ne pas repro- 
duiré la voix avec toute la puissance qui serait désirable pour que l'instru- 
ment pdt rivaliser avec le tube acoustique. Le but atteint semblait, ii y a 
peu de mois encore, tellement insaisissable, tellement au-dessus des es- 
perances les plus hardies, que notre admiration ne doit pas rester moins 
profonde. II est pourtantpermisde croire que c'est !à seulement un premier 
pas pour la téléphonie. 

Bien des perfectionnements seront sans doute encore apportés à cette 
admirable découverte. On arrivera certainement à renforcer le son, soiten 
multipliant le nombre des membranes, ou en instal•lant des boites réson- 
nantes dans le cornet récepteur. Ona méme essayé deconsacrerun appareil 
unique àplusieursfils. Le son, quoique sensiblement diminué, est encore suf- 
fisamment net, pour qu'uneseulepersonne, parlant dans une station, puisse 
communiquer à la fois avec des auditeurs différents dans plusieurs stations. 
L'imagination ne se lasse pas de rechercher de nouvelles applications d'un 
art qui n'est encore qu'à son enfance. II semble qu'on ait à faire à un réye 
et on reste stupéfait en constatant que ce réve est aujourd'hui une réalité. 

Un pbysicien, français d'origine, vient, dit-on, d'apporter une inpor- 
tante modification à Tappareil de M. Bell ; modification qui permettrait de 
porter la voix humaine à des distances considerables. Ge physicien rem- 
place la plaque circulaire qui, dans l'instrument de M. Bell, vibre en pré- 
sence du póle d'un barreau aimanté , par une chambre cubique composée 
de quatre membranes, dont trois reçoivent les vibrations provoquées par la 
voix et viennent ainsi tripler l'énergie et la puissance des courants, en 
leur permettant de vaincre une résistanceplusconsidérable. Les appareils à 
plusieurs plaques ont principalement pour but de transmettre les sons à 
différents endroits en méme temps. 

M. Gray, lui aussi, vient de raodifier l'appareil primitif, en ce sens qu'au 
lieu d'un seul mecanisme , ce sont deux téléphones accouplés et réunis 
par un aimant en forme de fer à cheval. Le porte-voix se bifurque de ma- 
nière que les vibrations de la voix se répercutent sur chacune des plaques 
vibrantes des deux appareils. Les courants, induits s'additionnant, il en ré- 
sulte que les sons se transmettent avec plus d'énergie. 

Le téiéphone n'exigeant ni piles, ni appareils elèctriques spéciaux , est 
d'un emploi des plus faciles. Si les appareils peuvent étre places dan& des 
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lieux oü regne uncertainsilence,letéléphoneprésenterasurlesanciensappa- 
reils elèctriques l'avantage immense de pouvoir étre manié par tout le monde, 
puisqu'il sufíit, en eíTet, d'écouter ou de parler, pour recevoir ou trans- 
mettre une dépéche. II permettra en outre de reconnaíti e un interlocuteur 
au timbre de sa voix, ce qui constitue la qualité la plus précieuse et la plus 
étonnante du nouvel appareil. 

Des Communications, par voies téléphoniques, viennent d'étre établies 
entre l'Angleterre et Guernesey, à 4 kilomètres des cotes de France; cette 
expérience est très-intéressante en ce sens qu'elle démontre que le cable 
sous-marin peut étre utilisé avec succés. Get appareil a fonctionné à tra- 
vers la Manche entre Douvres et Galais ; entre Plymouth et l'ile de Jersey, 
c'est-à-dire à une distance beaucoup plus grandè ; entre Paris et Mantes 
(Seine-et-Oise), à 58 kilomètres de Paris; entre Paris et St-Germain (Seine- 
et-Oise), à 20 kilomètres de Paris, etc, etc. 

Ensuite des expériences diverses qui ont été faites dans les grands 
centres du continent européen, notamment à Paris et à Berlin, oü personne 
ne songe plus à les mettre en doute et oü, aux dires des journaux, plus de 
200 appareilssontdéjà instaliés; dans diverses locaiités suisses, notamment 
à Genève, à Berne, à Neuchàtel, à Bienne, à Neuveville, etc, etc, il est, 
croyons-nous, superflu d'insister d'avantage sur l'utilité du téléphone 
dont les applications sont infinies. Toutes les personnes qui ont assisté à 
ces expériences ont pu se convaincre de l'exactitude de ce que nous venons 
de diré ; elles ont dú se rendre à l'évidence des faits accomplis sous leurs 
yeux ; elles ont dú reconnaitre que le téléphone donne des ailes à la parole 
et que la distance n'existe plus pour la voix humaine. 

Ainsi que nous l'avons dit déjà, le téléphone reproduit fidèlement et 
transmet à de tres grandes distances (M. Bell est parvenu à porter la voix 
à 230 kilomètres et M. Gray a dépassé 450 kilomètres), non seulement 
toutes les inflexions de la voix humaine, mais aussi les sons divers, les 
ondes sonores, qui arrivent àportéede l'appareil et qui sont assez puissants 
pour provoquer des vibrations de la membrane métallique. Le rire est 
perçu avec toute la netteté cristalline du son. Une romance chantée par 
un chef de gare, à une station de chemin de fer, a été très-bien entendue 
à un station * distante de plusieurs kilomètres. Les expériences failes au 
moyen d'un instrument de musique ont également réussi. Le tout a été 
fidèlement transmis et reproduit; le chant en particulier a produit un effet 
charmant. 

Mais voici qui est plus curieux encore. Un employé d'un bureau télé- 
graphique, tout en perçevant, par un fil téléphonique, la conversation de 
son collègue d'une station vòisine, a entendu le son pcoduit, à cette der- 
nière station, par les manipulateurs du télégraphe ordinaire qui se trou- 
vaient, paraít-il, dans le voisinage de l'appareil téléphonique. On sait que 
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les employés exercés peuvent comprendre une dépèche au seul bruit pro- 
duit par l'appareil propulseur. Get employé distingua donc comme une 
batterie de petits coups de marteau,et il recueillit ainsi une dépéche qu'un 
chef de gare donnait à son collègue d'une autre station. 

II ne faut pas s'étonner des sentiments d'incrédulité manifestés naguère 
par beaucoup de personnes, sentiments quel'on manifesta peut-étre encore 
aujourd'hui à i'égard du téléphone. Deux grands hommes de notre siècle 
ont méconnu — nous pourrions direnié — l'importance, l'un de la vapeur, 
Tautre des chemins de fer, et cependant l'application de ces deux grandes 
découvertes a bouleversé le monde, transformé l'industrie, causé beaucoup 
de ruines et édifié des fortunes immenses. L'éleetricité est aussi une grande 
découverte de notre époque ; ses appli cations sont nombreuses et on en 
découvre tous les jours de nouvelles. 

Des milliers de personnes connaissent aujourd'hui, par expérience, les 
mérites extraordinaires du téléphone. On pourraitse demander raaintenant 
si, avec la routine ordinaire de nos administrations, nous serons bientót à 
méme de jouir de ces précieux bienfaits. Nous esperons que la réponse ne 
se fera pas trop attendre, que le téléphone fera son chemin chez nous 
comme ailleurs, et surtout que l'administration n'empéchera pas l'initiative 
privée d'en user à sa guise. 

Nous ne doutons pas un instant «que cet instrument peu coúleux (on 
peut l'obtenir pour le prix de 12, 15 ou 25 marcs, suivant la grandeur) 
n'occupe sous peu une place importante, et ne soit appelé à rendre de 
grands services aussi bien dans les administrations que dans les fabriques, 
les ateliers et les maisons particulières. 



II 



Le Pbonogr•a.pl•ie 

Les journaux annonçaient,ilya environ six mois, Fapparition d'un appa- 
reil capable d'enregistrer les sons de la voix humaine.Plusieurs physiciens 
distingués étaient occupés à chercher la solution de ce séduisant problème. 
Gette nouvelle, alors presque téméraire, s'est réalisée aujourd'hui, et c'est 
à M. Edison que revient la gloire d'avoir présenté le premier phonographe. 

Thomas Edison est peut-étre l'exemple le plus frappant d'un physicien 
prodigieusement fécond. Son mérite personnel lui a valu la protection de 
la plus puissante compagnie télégraphique des Etats-Unis, qui a mis à sa 
disposition des moyens matériels inconnus dans nos universités euro- 
péennes. Sous d' aussi généreux auspices, il a pu entreprendre les expé- 
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riences les plus coúteuses et la subvention qui lui est accordée dans ce 
but est pour ainsi diré illimitée. 

Agé de trentè et un ans à peine, ce savant physicien a déjàproduit plus 
que ce qu'on eút été en droit d'attendre d'un concours de plusieurs inven- 
teurs de premier ordre. Ses productions présentent un caractère de sim- 
plicité telie que ses données sont à la portée de Tintelligence la plus ordi- 
naire. II est inventeur d'instinct et possède, au moment voulu, le rare 
talent d'assigner aux pièces de ses appareils une disposition convenable et 
souvent définitive. La plus récente de ses découvertes , qui aurait suffi à 
illustrer son nom, si ses autres créations ne s'étaient déjà chargées de ce 
soin, estle phonographe. En voici la description : 

La méthode de M. Edison consiste à imprimer sur lasurface mobile d'une 
substance mailéable, au moyen d'une petite pointe d'acier (style) adaptée à 
une membrane métailique très-mince, l'empreinte des vibrations de cette 
membrane provoquées par la voix humaine ou les ondes sonores. Cette 
empreinte sert ensuite à la reproduction artificielle des sons.. 

L'appareil que M. Edison utilise dans ce but consiste en un cylindre 
tournant entre deux supports fixes, sur un axefileté. Lasurface du cylindre 
est recouverte d'une feuille d'étain, sur iaquelle la membrane métailique 
appuie son style. Lorsque le cylindre est mis en mouvement, soit à la main 
par une manivelle, soit au moyen d'un ressort, le style de la membrane 
décrit sur la surface unie de la feuille d'étain, un sillon quialaforme 
d'une hèlice à spires resserrées, sans cependant laisser de Irace tant que 
la membrane est au repòs. 

Dès que Ton vient à parler, les ondes sonores, dirigées sur la plaque mé- 
tailique au moyen d'un entonnoir, provoquent des vibrations successives 
de cette membrane ; le style, solidaire avec cette dernière, creuse sur la 
feuille d'étain, par sui te de ses pénétrations variables dans la substance 
mailéable, des traces plus ou moins longues et plus ou moins profondes, 
selon la durée et l'intensité de chaque son. Cette disposition permet d'en- 
registrer d'une manière continue les sons qui arrivent à portée de l'appa- 
reil et qui sont assez puissantspour provoquen la vibration de la membrane 
métailique. 

Les voix graves, un peu vibrantes, sont les plus favorables à une ins- 
cription facile ; si l'on parle pres de l'embouchure de l'entonnoir et sur le 
ton du commandement, la réussite est assurée. 

Pour faire répéter à l'appareil phonographique les phrases qu'il a enre- 
gistrées, ilsufíit de replacer le cylindre dans l'étatoüil•setrouvait au com- 
mencement de l'expérience et de le mettre en mouvement. II importe tou- 
tefois de lui donner la méme vilesse de rotation, sans quoi les sons seraient 
reproduits soit avec plus de rapidité, soit avec plus de^lenteur que celle 
avec Iaquelle ils ont été exprimés. Sur son parcours, le style rencontrera 
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ll sillon qu'il a creusé, ce qui Tobligera à se soulever 
et à retomber dans chaque cavité. La membrane 
cetle fois aux impulsions du cylindre, éprouvera les 
íe celles que la voix ou les ondes sonores lui avaient 
uira des sons moins intenses, il est vrai, mais absolu- 
íx qui ont provoqué sa vibration. 
pour la première fois, voient fonctionner Pappareil, 
jssion vraiment saisissante , en entendant cette voix 
illique et au son légèrement nasillard. 
i phonographe exige cependant une certaine pratique 
ivec beaucoup de patience. A la nouvelle de son ap- 
ubstituer avantageusement la phonograpbie à la sté- 
àcessité dans laquelle on se trouve de parler à proxi- 
pour obtenir le gauffrage de la substance mal•leable, 
t du moins, cette substitution impossible, 
est encore qu'à son enfance, mais il recevra sous peu, 
s, les améliorations nécessaires pour obtenir de cette 
té pratique dont elleest susceptible. 

III 

Le Micropl•ione 

i occupe en ce moment Tattention des savants et dont 
alement annoncé l'apparition, est dú à M. Hughes, 
íe à New-York, si connu par ses travaux sur la télé- 
>areils qui portent son nom. 

;eci de commun avec le téléphone, qu'il s'empare, 
roisins, pour les transporter , au moyen de fils télé- 
listance quelconque. Mais, tandis que le téléphone' 
rante, est susceptible de servir à volonté de trans- 
mr, le microphone, lui, n'est capable de remplir que 
nctions, et il n'est utilisable qu'en tant qu'il est com- 
ie chargé de recueillir et de répéter les sons que lui 
rophone. 

il a, comme transmetteur, une supériorité marquée 
st d'une sensibilité telle que les sons télégraphiés par 
lieu de perdre en intensité. G'est à cette qualité qu'il 
ï le microscope doit lesienàsapropriété de grossir les 
e est à Toreille ce que le microscope est à l'oeü, et 
iste entre ces deux appareils qui a conduit vraisem- 
íer ce nom. 
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Quoique les formes du microphone soienttrès-variées, elles reposentce- 
pendant toutes sur le méme principe, et la construction de cet appareil 
acoustique est extraordinairement simple. Gomme le cadre restreint de 
cette notice ne nous permet pas d'entrer dans les détails relatifs à ces dif- 
feren tes formes, nous nousbornerons àdonner la description del'une d'elles 
seulement. 

Deux morceaux de charbon mercurisé, chacun d'un centímetre d'épais- 
seur et de 18 millimètres de longueur, sont fixés verticalement vis-à-vis 
l'un de l'autre, sur une planchette très-mince de six centimètres de lar- 
geur, de manière que leur écartement ne puisse varier. Ges charbons soni 
percés, l'un en dessus, l'autre en dessous ; ces deux trous, de 4 millimètres 
de diàmetre, servent ainsi de crapaudines à un crayon de charbon, de 3 
centimètres et demi de longueur , taillé en pointe émoussée par les deux 
bouts. Ge crayon s'appuie par une de ses extrémités dans le trou du char- 
bon inférieur et ballotte dans celui du charbon supérieur, qui ne fait que le 
maintenir dans une position plus ou moins rapprochée de la position verti- 
cale. Les deux charbons fixes sont reliés, chacun d'eux par un fil de cuivre, 
Fun àune pile, Tautre à untéléphonesetrouvantàunedistancequelconque. 
Dutéléphone, un troisième fil de cuivre revient à la pile. On a ainsi un cir- 
cuit électrique complet dont la pile fournit le courant. 

L'opération d'imprégner le charbons de mercure, en les immergeaut à la 
température rouge dans un bain de cette substance, n'a d'autre but que 
de les rendre plus sensibles. 

Ge courant ne varirait pas d'intensité si le contact entre le charbon inter- 
médiaire et les deux charbons extremes était toujours le méme ; par suite, 
la plaque du téléphone récepteur, continueliement aUirée par son aimant 
que le courant renforce, ne rendrait aucun son. Mais si le charbon intermé- 
diaire est oscil•lant entre les deux autres et peut obeir à n'importe quelle 
vibration de Pair, son contact avec è les charbons fixes variera continuelie- 
ment d'intensité ; cette variation du contact entrainera une variation conti- 
nuelle dans l'intensité du courant et dans le pouvoir attractif de Paimant 
du téléphone ; la membrane de ce demier, sous Tinfluence de ces varia- 
tions d'attraction, entrera en mouvement, et ses vibrations correspondant 
exactement à celles du charbon oscil•lant, transmettront fidèlement à l'oreille 
tous les sons que lui aura télégraphiés le microphone. 

Toutefois, quelques précautions sont à prendre pour obtenir les meil- 
leurs resultats. Ainsi , dans le but de soustraire l'appareil aux vibrations 
étrangères qui pourraient résulter des mouvements insòlites communiqués 
à la table, on doit le poser, non pas directement sur la table, mais sur du 
linge replié ou sur de la ouate. La position du crayon de charbon doit aussi 
étre réglée : il doit s'appuyer en un point du rebord du trou du charbon 
supérieur, mais Texpérience seule peut indiquer la meilleure position, et, 
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pour la trouver, on peut employer avantageusement la montre. Quand on 
a Tappareil récepteur du téléphonc à l'oreille, on place le crayon dans des 
posi tions difl'érentes, jusqu'à ce qu'on ait trouvé celle qui donne le maxi- 
mum du son. 

Lorsque c'est un téléphone qui transmet les sons à un autre téléphone, 
il n'y a pas de pile inierposée dans le circuit, et la source des courants 
induits qui naissent dans le fil et vont exciter le mecanisme de Tappareil 
récepteur, se trouve dans les mouvements mémes de la plaque de l'ins- 
trument de transmission et, par suite, s'il s'agit de sons articulés, dans les 
vibrations de l'air expiré par les poumons ; dans ce cas, les poumons non 
seulement règlent les mouvements de la plaque , mais ils lui fournissent 
aussi la force motrice nécessaire. 

Avecle microphone, au contraire, la force motrice est fournie par la pile 
qui lui sert de réservoir et la tàche des poumons consiste seulement à 
ébranler le léger charbon oscil•lant; c'est alors ce dernier qui regle Fentrée 
de l'électricité de la pile dans les fils télégraphiques, absoiument comme 
une vanne regle l'écoulement des eaux d'un réservoir dans une conduite 
tubulaire. Le courant de la pile étant bien supérieur en énergie aux cou- 
rants induits fournis par le téléphone transmetteur, Ton comprend facile- 
ment pourquoi les sons microphoniques sont si forts ; on s'explique méme 
pourquoi ils sont amplifiés. 

En faisant la pile très-forte et la plaque de Tappareil récepteur assez 
épaisse, assez rigide, pour supporter, sans étre déformée, Taction d'un 
courant intense, il est possible que Ton arrive à amplifier les sons dans 
une très-grande mesure. Peut-étre méme le temps n'est-il pas éloigné 
oü Ton pourra apprécier le pouvoir amplifiant de tel ou tel microphone, 
comme on le fait aujourd'hui pour les microscopes, en disant qu'il grossit, 
qu'il amplifie 2, 40, 100, 1000 fois. 

La théorie du microphone est la suivante : de méme que la chaleur et 
la lumière modifientla conductibilitéélectriquedes corps, de méme aussi les 
vibrations sonores, transmises à un conducteur que traverse un courant 
électrique, modifient cette conductibilité, en provoquant des tassements et 
des écarts des molècules conductrices, qui equivalent à des raccourcisse- 
ments ou à des allongements du conducteur ainsi impressionné. 

Le charbon mercurisé n'est pas le seul corps solide qui se préte à la 
construction des microphones ; on en a essayé d'autres avec succés, méme 
des corps très-bons conducteurs, comme le fer. Le platine a donné des re- 
sultats supérieurs à ceux du charbon mercurisé. 

L'air est le véhicule ordinaire du son, celui avec lequel nous sommes le 
plus familiarisés, et nous le sommes à ce point que nous arrivons à le 
croire indispensable ; mais l'air porte moins bien le son que les liquides ou 
queies solides. On sait, depuis longtemps, queies corps solidessont d'admi- 
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rablés conducteurs du son. Quand les employés de chemin de fer, par les 
très-mauvais temps, ne peuvent plus compter sur les signaux, ils mettent 
Toreille sur les rails pour étre prévenus de l'arrivéedes trains lointains. Les 
sauvages mettent Toreille à terre et arrivent à une perception très-fine des 
sons lointains. 

Les expériences qui ont été faites ont un très-grand intérét, mais elles 
n'ont rien que de très-simple; toute la sèrie des découvertes acoustiques 
récentes repose sur un retour à cette vérité si simple, aue les solides 
transmettent extrémement bien les ondes i 

Neuveville, juiji 1878. 
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CARACTÈRES DE QUELQUE8 CHANTS MTI0MI1X DE LA RME 



ls èt ce svijet 



)oésie écrite, qui n'apparut au grand 
ilisation relative, ont encore upe autre 
le, qui a servi de source et de point de 
l plus grande attention, quelque gros- 
nferme tous les germes de la poésie 

poésie primitive, plus riche en docu- 
nation russe ; en elle, comme dans un 
du peuple, jusqu'au lemps de Pierre- 
lontes nationaux de la Russie, vous 
itte vaste et sauvage contrée, avec ses 

de soie et de fteurs d'azur, ses épais- 
évolte, ses neiges profondes sur les- 
x le blanc bouleau ; oü, au printemps, 
tyé par la brise ; oü, en été, rougit la 
mier ; oü, en hiver, tout se couvre de 
ègne sur la steppe n'est interrompu 
du les sifflements de Ja tempéte. Les 
le trace profonde dans ses chansons 
ix qu'aime ou hait le peuple russe ; 
l Usbeck ; en un mot, la Russie tòute 
is conquétes, avec sa foi et ses pré- 
, avec son audace et sa rudesse, avec 
s allures. Quel est le caractère de la 
lement Tancien genre de vie, boule- 
le et brillante sous les premiers prin- 
íentòt frappée dans sa source méme. 
le ia politique, les Russes empoison- 
jntant le thérem (harem sans eunu- 

de toute importance sociale et con- 
3lle, la femme fut soumise aux pou- 
angers aux principes de la chevalerie, 
européenne, les Russes séparèrent la 
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femme delasociétéen la faisant esclave. Jeune fille, enfermée dans le thé- 
rem, sancluaire inaccesible, ellen'avait pour distractions que des occu- 
pations insípides ; épouse, sans avoir consulté les penchants de son coeur, 
elle passait aux bras d'un étre souvent grossier qui la rouait de coups et 
l'employait aux plus rudes travaux. 

Une vieille chanson russe témoigne encore de cet avilissement de la 
femme dans la vie de famille. 

« Dans les anciens temps, dit cette chanson, la mère servait de béte de 
somme à son fils qui réduisait aussi sa jeune épouse à cette vile condi- 
tion. » 

La conséquence naturelle d'un pareil état de choses devait ètre la déca- 
dençe complète de la vie sociale. La femme, honorée en Occident, élevait 
un homme ; en Russie, la femme esclave transmettait à son fils son carac- 
tère de servilitó et sa suite inevitable, un désir effréné de tyrannie. 

Le jeune Russe de ce temps, sombre et triste dans une société privée de 
la douce présence de la femme, s'efforçait de faire oublier sa nullité en 
écrasant la mère de ses enfants ; il s'accoutuma peu à peu à noyer son . 
chagrin dans le vin qui fit sa seule jouissance ; ainsi s'infiltrèrent dans la 
vie habituelle der la nation la froideur, l'ennui, le désenchantement et la 
grossièreté. 

Ges divers caractères se reüètèrent dans les chants nationaux de la Rus- 
sie; de là leur profonde et intense mélancolie, de là cet esprit de débauche 
désespérée, plein de l'oubli de soi-méme qu'on y rencontre à chaquepage. 

Voici comment s'exprimait un homme encore jeune, dans un moment de 
douleur, dans un de ces mélancoliques retours sur le passé :que produit 
souvent l'ivresse. 

« Merci à toi, cruche bleue! tu as lavé, dissipé le noir chagrin ! Matéte a 
» blanchi sous le poidsdu chagrin et non sous celui de années ! Je suis né 
» dans les larmes, j'ai été baptisé au milieu des pleurs ; j'ai longtemps gé- 
» mi, malheureux orphelin exposé auxcalomnies, aux mauvais traitements 
» des méchants ; c'est par pitié qu'une beile fille m'a aimé ; c'est dans les 
» larmes que mes yeux clairss'éteindront; c'est dans les pénibles soupirs 
» que se désséchera ma robuste poitrine. Merci à toi, cruche bleue ! Tu as 
» lavé et dissipé le noir chagrin ! » 

L'homme du peuple dans un moment de gaíté, n'a pas cette joie calme 
qui naít de la plénitude du bonheur ; c'est la joie sauvage et délirante de 
l'homme qui veut noyer son chagrin dans une grossière ivresse ; on ne 
trouve dans ses chants que la description des jouissances matérielles oú 
l'abus des spiritueux et les rixes sont mis au rang des prouesses et des 
actes heroiques. 

« Ouf ! nous avons brassé la bière sur lamontagne! ó bonheur l Nous 
» nous rassemblerons pour la boire ; nous nous séparerons après l 'avoir bue 
» nous nous assiérons, nous nous coucherons, nous nous lèverons le verre 
» à la main ; nous nous ennivrerons tous et nous nous battrons, ó bonheur 
» Nous nous battrons tous 1 » 
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Les plus anciennes chansons russes sont des rondes de tables et de 
noces; on y trouve beaucoup d'allusions àdescoutumespaïennesoubliées; 
quoiqu'elles soientdéjà mélóes de croyances chrétiennes, comme les chan- 
sons de Noél, par exemple. Dans ces rondes, il y a une légère lendance dra- 
matique, qui, au sein d'un autre ensemble social, pouvait devenir l'origine 
et la source d'un théàtre national, comme ces chants de fetes des anciens 
Grecs, qui ont donné naissance aux drames des Echyle et desSophocle. La 
ronde formait une action, oü figurait un jeunehomme avec une jeune fille, 
ou le marí avec sa femme; et, aux accents du choeur divisó quelquefois en 
deux parties, se jouait une scòne d'amour ou de réconciliation. Ainsi, une 
de ces chansons peignait l'amour conjugal et était accompagnée d* une 
action particulière ; au milieu d'un cercle, composo d'horames et de fem- 
mes, s'avançaient deux personnages, le mari et sa corapagne; la ronde 
commençait : « Yoyez,bonnesgens,combien peuje suis aimé de ma femme, 
> combien cette àme de mon àme me detesteu! J'irai àlafoire et j'a- 
j> chèterai quelque chose à ma jeune épouse, le jupon le plus rare, la ca- 
» saque la plus belle. ma femme ma chère femme, ma belle irritée ! 
» Attends, ma chère ! je vais te prendre mesure, je vais t'essayer tes nou- 
» veaux ajustements 1 » 

Pendant que ces strophes se chantaient, le mari allait et yenait autour 
de sa femme, en lui oíTrant des presents; celle-cise détournait et refusait 
de l'écouter. Le choeur continuait : 

« Voyez bonnes gens combien je suis aimé de ma femme ! J'irai à la foire 
* pour lui acheter quelque chose, le plus beau fouet, le fouet le plus rare. 
» Mafemme,mapetite femme ! ma bellè irritée! Attends! ma chère, je vais 
» te prendre mesure, je vais essayer ma nouvelle acquisition ! * A ces 
mots le mari s'armait d'un fouet et la scène changeait complètement. La 
femme, fière et inflexible jusqu'alors, devenait douce et caressante; elle 
commençait à tourner autour de son mari, en lui prodiguant les baisers. 
Le choeur reprenait: c Voyez, bonnes gens, combien ma femme m'aime, 
« et quels baisers elle me donne, cette chère belle ! * 

Ce tableau et ces paroles font, ce nous semble, toucher au doigt le peu 
de cas qu'on faisait de la femme dans une société ou la rudesse des moeurs 
la disputait à la grossièreté desfaçons. Cette situation navrante subsista 
jusqu'au conimencement du 18 e siècle. Les reformes de Pierre-le-Grand 
devaient changer cet état de choses. Le grand législateur et ceux qui lui ont 
succédé ont senti la nécessité absolue de réagir contrecetabaissementdu 
sexefaible; de là, les efforts faits pour doter la Russie de ces nombreux 
instituts de jeunes filles, oü se forme l'éducation complète de la future 
mère de famille ; de là ces soins, ces visites incessantes des membres de 
l'auguste maison impériale dans les établissements d'éducation des deux 
sexes, oü rien n'est négligó par l'Etat pour enrichir Tesprit et pour déve- 
lopper le coeur. Parmi ces bienfaitrices de la jeunesse, nous mettrons au 
premier rang la princesse Dorothóe de Wurtemberg, Marie Théodorowna, 
qui s'assit sur le tròne de Russie aux còtés de Paul I ep , et dont la petite 
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ville de Monbéliard doit étre fière, à juste titre, d'avoir été le berceau. 
Gràce à elle, la femme est devenue reine dans un pays ou elle avait été na- 
guèreencoreesclave ; elleapu étre fièredelaculturedesonespritet del'im- 
portance qu'elle avait acquise dans la famille et la société. Les traditions de 
la noble impératrice ont été suivies par toutes les princesses de sa maison 
et lesdeux capitales de la Russie, comme les chefs-lieux dè gouvernement, 
comme la plupart des villesdu district comptentune foule d'établissements 
d'éducation ou la science s'enseigne sans pédantisme et oü de grands sa-, 
crifices pécuniaires se font annuellement pour rester à la hauteur des pro- 
grés de notre époque. 

Com ment se fait-il, nous dira-t-on, que sous de pareils auspices, le ni- 
hilisme ait fait plus d'adeptes parmi les jeunes filles russes que parmi celles 
d'aucunpays? .... La responsabilité n'en incombe ni aux instituts, ni aux 
gymnases de plus nouvelle création. II faut attribuer, selon nous, ce déver- 
gondage mi-partie religieux, mi-partie politique, à l'état d'une civilisation 
encore peu équilibrée, parce qu'elle est récente et s'est trop faite rapide- 
ment ; à un défaut de direction vraiment moral dans certaines famílies, peu 
favorisées de la fortune ; à un état social oü la religion s'affirme ici par une 
froide indifférence, là, r par des pratiques purement machinales, et oü les 
pouvoirs d'en haut flottent entre un sentiment prononcé de liberté et des 
traditions vieilles, mais toujours jeunes aux coeurs de bien des gens, de des- 
potisme et d'arbritaire. L'éducation tracée, dirigée par l'Etat, n'est pour 
rien dans ces orgies de la raison oü les doctrines les plus perverses, les plus 
subversives de toute stabilité sociale se parent des semblants d'un libera- 
lisme exalté. II serait aussi injuste de mettre cas desordres d'esprit sur le 
compte de Tinstruction publique en Russie que d'attribuer à notre Univer- 
sité les insanités de quelques hommes nourris dans son sein qui, déçus 
dans leurs criminelles convoitises, reverent, naguère un instant, l'anéan- 
tissement des tresors d'art et de science que renferme la capitale du 
monde civilisé. 

B. Favre. 
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ABÉLARD 



Drame philosophique en 5 actes, par Charles de Rémusat 

publié avec Préface et Notes par Paul de Rémusat, son fils 



Au milieu des luttes religieuses dont notre siècle est l'arène, le nom 
d'Abélard ne pouvait manquer de venir sur les lèvres de tous ceux qtii 
combattent pour le libre épanouissement de la raison humaine. L'illustre 
orateur et philosophe, le malheureux amant, la personnification brillante 
du XII siècle, le grand esprit et la grande àme devait exciter beaucoup 
d'intelligences pour s'emparer d'une vie si dramatique et si tourmentée 
pour la couler dans un moule littéraire digne du penseur, de l'homme, et 
de l'amant. 

'Ge qui est le plus connu d'Abélard ce sont ses amours et ses infortunes, 
Combien ne se sont pris d'une douloureuse admiration pour ce martyr de 
la raison et de la passion et pour cette Héloïse tant aimée, que i'amour a 
confondue dans le méme malheur ! 

Mais cette admiration n'était guère qu'une sorte de tradition qui passait 
de siècle en siècle, se voilant de plus en plus, à mesure qu'elle entrait dan§ 
un avenir plus éloigné. La plupart ne savent d'Abélard que ce qu'ils ont lu 
dans les minces traités de littérature usagés dans les écoles supérieures et 
ne connaissent de ses amours que les stances de Golardeau. G'estbien peu 
quand on songe à tout ce qu'il y a de saissisant et de sublime dans cet 
esprit et dans ce coeur fiévreux, tout ce qu'il y avait de génie dans cette 
belle téte, tout ce qu'il y eut d'amour dans cette belle àme. 

L'oeuvre de Charles de Rémusat est venue à temps pour nous interdire 
toute ingratitude envers ce précurseur de Savonaroie ét de Luther. Nous 
allions oublier peut-étre cette figure magistrale que nous offre le moyen- 
àge, oublier le plus admirable de ces apótres de liberté pendant les àges 
de tyrannie et le culte que nous devons à ceux qui nous ont fait marcher 
sur la voie du progrés se serait évanoui, comme tous ces saints devoirs que 
notre époque de terre à terre se lasse de remplir. Quand le drame de Ré- 
musat ne sortirait pas du cadre des inspirations ordinaires, nous lui de- 
vrions un juste tribut de louanges pour la pensée de reconnaissance qui l'a 
produit. Mais, comme toutes les oeuvres de celui qui fut l'ami des Thiers 
et des Gasimir Perrier, Abélard revét un cachet d'originalité si pronqpcé ; 
il est traversé d'un souffle poéjtique si suave et si profond ; il est tellement 
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supériéur par l'idée et par le style, qu'il serà plus qu'un monument de gloire 
pour son auteur — il serà un autel élevé par l'avenir à celui qui repré- 
sente, dans le passé, la lutte de la lumière contre l'ombre, de la raison 
contre le préjugé, de la vérité proscrite contre l'erreur officielle, de la li- 
berté de pensée contre le despotisme religieux. 

La Scolastique était à son apogée. On discutait en barocco et en bara- 
lipton sur la Logique d'Aristote. Une foule de systèmes plus spécieux et plus 
vains les uns que les autres s'étaient successivement elevés sur le pavois de 
la philosophie en enfance. Les realistes et les nominalistes avaient com- 
mencé cette longue querelle de mots achevée brusquement par le concile 
de Soissons (1093) et la condamnation de Roscelin, soupconné d'hérésie. 
Roscelin était nominaliste. II contestait toute réalité aux genres, aux es- 
pèces, aux qualités et n'admetlait que l'existence des choses individuelles. 
Or, le nominalisme absolu pouvant conduiré à des doutes sur la nature de 
la Trinite ; les orthodoxes, Anselme de Cantorbery en téte, et l'église à la 
suite, l'atteignirent avec violence. Son défenseur fut jugé, censuré, exiló 
— et le realisme, sanctionné indirectement par le clergé, devint le roi in- 
contesté de la Scolastique. 

Cette doctrine qui soutenait que les noms abstraits, les universaux 
comme on disait alors (soit humanité, animalité, qualité etc.) étaient des 
choses, avaitpour grand prétre, àl'école de Paris, un chanoine et archidiacre 
de Notre-Dame, GuillaumedeChampeaux. C'est pendant Tenseignement de 
Guillaume qu'Abélard, jeune breton, arriva dans la bonne ville de Paris, 
pour assister aux leçons du cèlebre réaliste, et c'est alors aussi que com- 
mence le drame. 

Le premier acte porte le titre : la Philosophie. 

Nous sommes introduits dans le cloítre de Notre-Dame. Les conversations 
et les jeux des écoliers, leurs plaisanteries lhybcrides ou leurs discussions 
embrouillées de ses quipedalia verba troublent le silence ordinaire de la 
salle d'étude. Guillaume de Champeaux fait son entrée et débute en pré- 
senceji'un auditoire avide de science et recueilli. 

Un jeune homme simplement vétu,pàle, àcheveux bruns, sérieux etson- 
geur, se méle aux groupes bruyants des écoliers. 

Le maitre ou YEcoldtre, commence son cours, qui est plutót une conver- 
sation polie, manièrée, confuse avec tout son clinquant oratoire, qu'une de 
ces leçons substantielles et profondes qu'on ait été en droit d'attendre d'un 
phüosophe aussi renommé que Guillaume de Champeaux. Le jeune homme, 
adossé à la muraille grise, les yeux baissés, écoute et semble plongé dans 
une méditation telle que bien des regards curieux se tournent vers cet in- 
connu. 

Soudain le maitre demandant si peut-étre les élèves ont des doutes — on 
entend, au fond de la salle, une voix claire et douce s'écrier : « Je veux 
répondre. » Abélard — l'interrupteur n'est autre que le hérosdu drame — 
énonce ses objections, ses doutes, ses reserves. Son éloquence dépouiilée 
de tout artifice, limpide comme le cristal et pénótrante comme l'acier, 
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le maitre lui-méme. Guillaume s'essaie à 
e réplique obscure. Pour ne pas avoir Pair 
adacieux, il use du moyenordinaire de ceux 
;. II est contraint cependant d'accepter un 
quel il est complètement vaincu. 
ertent. L'école de Paris appartient désor- 

tt, tres iinparfait du premier acte. 
isement défaut pour» peindre cette vie des 
e bohéme littéraire et philosophique aliant 
ase, enthousiaste, reffroi des bourgeois et 
; des tavernes, admirateurs fanàtiques des 
m caravansérail étrange oü la vérité, l'amour, 
is nuageuses étaient recherchées avec une 
ssible aussi de donner au lecteur bénévole 
tique. Ce serait toute une étude. Nous nous 
i sur la route qui Ta conduit de la gloire à 
m passant par l'amour. 
nma plus tard le jeune Breton, arrivait de la 
jcoup étudié et beaucoup songé, il avait, à 
Tinanité de la dialectique enseignée dans les 
íid il vint soumettre ses doutes à Guillaume 
logique parlaient par sa bouche. 
ícu mais éclairé, il réva le premier de libre 
Son scepticisme à l'égard de la scolastique ne 
n, mais il voulait secouer déjà l'autorité in- 
aait les consciences et baillonnait les esprits. 
bélard, ne pouvant aller jusqu'au nòmina- 
ne, ayant moins de sympathies encore pour 
ioxie aveugle et despolique, Pierre Abélard 
remes. II imagina un moyen-terme ; le con- 
; généraux, les universaux, ne sont ni des 
ciots, mais bien des conceptions nécessaires 
vigoureusement cette doctrine avec laquelle 
ovateur dans un siècle de statu quo et il 
de l'Eglise, toujours inquiète dès qu'on se 
iience avec des aperçus nouveaux, dès qu'on 
3 et de les énoncer. 

>our autant? Non. C'est un de ces esprits qui 
arriver devant la déesse, pour la voir, pour 
la comprendre, sacrifieront leur passé, leur 
erre est donc le philosopbe aimé de l'école 
lans toute la France. Son enseignement at- 
e, que la morale austère du professeur, dé- 
et des travers inherents aux scolaires du 
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temps. Une auréole de gloire ceint ce beau front d'apótre et le regne deia 
lumière semble commencer dans la nuit du Moyen-àge. 

La Théologie. C'est le tilre du second acte. 

A force d'études el de méditations, Abéiard a marché jusqu'aux* limites 
de la dialectique. II s'agit ou de se croire satisfait, ou d'avancer. Abéiard est 
un de ceux qui veulent avancer, malgré tout. Ecoutez-le : « J'admire la 
» dialectique, mais c'est une science profane. Etre le premier dans la dia- 
» lectique, c'est étre roi dans le vide. Les lettres profanes ne sont qu*ün 
» excercice pour l'esprit, une occasion d'éloquence, un moyen de célébrité 
p peut-étre.... Jeunes gens, souvenez-vous de ce que je vous ai dit tant de 
» fois : Nous sommes les ministres de la vérité. Oü est elle plus puré et plus 
» haute que dans notre religion ? Et bien ! la théologie, c'est la science 
» devenu sacrée, c'est la vérité canonisée. Oh ! la théologie, c'est l'arme de 
» la science! Sans elle, la vérité n'est qu'un acier pur; avec la théologie, 
» c'est l'acier avec la garde et le fourreau. » 

La dialectique n'a plus de mystères pour lui. La théologie s'ouvre à sa 
raison comme un nouveau champ de travail, oü la science pourra venir au 
secours de la foi. Eclairer la vérité divine par la vérité profane ; rendre 
compréhensible à l'homme ce qu'il accepte sans discuter, ainsi sans intel- 
ligence; fortifier le dogme par l'examen, la croyance du coeur par la per- 
suasion de l'esprit, tel est le but du grand maitre. 

Ses élèves cherchent à Ten dissuader.il adés ennemis, entre autre, deux 
anciens auditeurs de Guillaume de Ghampeaux. La théologie est un cercle 
vicieux pour un homme qui cherche la vérité ! Avec un dialecticien sincère 
qui s'érige en théologien, les adversaires auront beau jeu. L'hérésie ! 

II leur résiste et, à force d'éloquence, les entraíne à sa suite. En vain le 
joyeux Manegold aux lazzis et aux amours faciles, le fidéle et le tendre Hilaire, 
Amaury, Gombaud, Dittmart se sont efíbrcés de retenir Abéiard sur le che- 
min hérissé d'obstacles que la théologie offre à tous ceux qui viennent à 
'elle. 

Mais pour se faire un renom comme théologien, il faut qu'iLse méle aux 
hommes du métier, qu'il rivalise avec eux, qu'il les éclipse. Le fameux 
théologien Anselme (f 1116) professait à Laon. Abéiard résolut de partir 
pour cette ville oü l'attendaientde nouveaux triomphes, de nouvelles ivres- 
ses. Presque tous ses auditeurs, comme nous l'avons dit, l'accompagnent, 
dans ce voyage vers la gloire et la vérité. 

Une fois à Laon, il se rend aux cours d' Anselme, obtient la parole et re- 
nouvelle la scène qui se produisit avec Guillaume de Ghampeaux. Le pro- 
fesseur tant admiré, vaincu par l'éloquence et par la raison, laissa la place 
libre au maitre. 

Pour discréditer Abéiard, pour précipiter la chúte qu'on lui préparait 
dans l'ombre, les élèves de Guillaume qui avaient suivi leur ennemi à 
Laon — Albéric et Lotulfe — l'accusérent d'étre possédé par le démon. 

Quand on répéta cette pitoyable accusation à celui qui en était l'objet, 
il ^s'écria : « puérilités miserables ! Ce qui m'indigne en cela, ce n'est 
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L \ l'envie, j'y comptais ; mais c'est la bassesse de l'esprit 
de tels moyens. Un sortilége; un charme! Commes'il fal- 
à Satan pour en savoir plus qu'eux ! L'étude et la réflexion 
r eux choses bien surnaturelles, qu'ils ne puissent en re- 
)lus simples efïets. Mes chers amis, l'étude et la réflexion, 
n'y a pas d'autre enchantement. » 
u le maitre s'oublie, pendant que ses ennemis travaillent. 
mme la dialectique, lui montre son vide. II a pénétré jus- 
le néant ! Ses cours l'ennuient. Ses élèves qu'il aimait tant 
uvent maussade et morose quand il viennent lui demander 
plus tard le docteur Faust après avoir jeté la sonde 
rofondeurs de la science, après avoir tout cherché, tout 
i en face de l'inconnu, et desespera d'en dissiper l'ombre 
rre Abélard relomba de ses illusions, de ses projets super- 
rpeur pleine de dégoút et de mépris pour ces choses qu'il 
js et qui lui semblaient si ternes et si vides maintcnant 
it plus de secret pour son intelligence, Abélard et Faust, 
de de ces hommes que l'esprit ne satisfait plus et qui, un 
int savoir et de trouver toute science si vaine, frappent à la 
ur pour entrer dans une félicité plus celeste que cellede la 
imour; vous avez passé par les méraes triomphes, les mémes 
mes douleurs — pour arriver tous deux à la mort horrible 
» ! Et cela, parce-que vous avez su et parce que vous avez 
e destinée!.... 
pprochements fúnebres. J'entends l'allègre Manegold qui 

Toute science est vaine ; 

Faülit avtoritas; 

Quand l'esprit rompt sa chalne, 

Dementat libertas. 

Fermez, fermez ce livre, 

Apportate testas ; 

Le sage est le plus ivre : 

In vino veritas. 

le maitre descendait la pente qui mène au doute, au su- 
es élèves, privés du guide aimé, descendent la pente qui 
charnelle des disciples d'Epicure. L'illustre école de Laon 
)ire d'Abélard perd de sa clarté sereine. Les ennemis s'a- 
ms-nous regarder encore dans l'existence de celui qui fut 
le et si pur ? 

au troisième acte : Uamour. 

bélard à marché trop longtemps vers la liberté pour ne 
dogme. Dans ses dégoúts pour ce qui lui fut bien cher, il 
e l'Eglise avec sès étroitesses et son despotisme : « Je veux 

devise ces mots de St-Paul: Veterà transierunt ; ecce 
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» facta sunt omnia nova. Ce serà mon cri de guerre comme en ont les ba- 
» rons.... G'est singulier, nos anciens, Lanfranc lui-méme, avaient bien es- 
» sayé de philosopher dans la théologie ; mais ils n'avaient pas vu oü cela 
» les menait. Et moi-méme, la première fois que j'ai défió se pauvre An- 
d selme de Laon.... J'ai bien marché depuis.Qu'ont-iisàdire? Lathéologie 
x> est-elle vraie? Apparement. Et la dialectique? Aussi. Et bien! la vérité 
» ne peut étre contraire à la vérité. La raison existait avant la foi ; c'est 
» donc par la raison qu'il faut passer pour arriver à la foi. Si PEglise y perd, 
» tant pis pour l'Eglise! Qu'elle s'arrange, qu'elle s'édaire. Veterà transie- 
y> runt. Je ne puis me détourner pour personne, plier mon esprit à celui 
» de personne, Je marche et je guide. Pressez le pas, si vous voulez m'at- 
ií teindre. » • 

« Tout cela est devenu pour moi d£monstration vulgaire. Je n'ai 
» plus rien à y ajouter , tout est dit. — Je m'ennuie.... Au dedans plus rien 
» à découvrir ; au dehors, plus rien à braver. Des ennemis, mais plus de 
» rivaux. Que faire ? La solitude. l'école, tout devient insipide.... La vie que 
x> je mène ne me suffit plus, et les désirs de mon àme excedent ma pen- 
» sée. » 

Pendant qu'il se livre à ces reflexions d'àme aigrie, entre Hilaire son dis- 
ciple fidèle. II lui apporte un charmant livre, un Ovide.... Ge present vient 
d'une jeune filie enthousiaste d' Abélard. Elie avait appris que le philosophe 
regrettait de n'avoir pas lu les poetes romains. Gette jeune fille d'ailleurs, 
nièce de Fulbert, chanoine de Paris, avait été destinée par son oncle à jouïr 
des leçons d'Abélard. Celui-ci, tout à ses élèves, ne répondit pas à 
l'invitation de Fulbert. Mais Héloïse, on a deviné son nom, n'a pas oublié 
celui qui excite une si prodigieuse admiration. Eile lui envoie donc les 
poemes souhaités en témoignage de son respect pour le génie du grand 
penseur. Abélard accepte et se souvient : II faut remercier la gracieuse 
donatrice qui lui rappelle le désir de son oncle. Abélard promet des leçons 
avec autant de facilité qu'il avait misjadis d'ostentation à refuser à tout ce 
quin'avait pas trait à ses élèves, àsessciences.... Elleétait si belle!.... . 

Héloïse, femme d'un savoir immense, connaissait trois langues, ayant lu 
tout les auteurs de renom, était l'orgueil de Fulbert. Gelui-ci révait pour 
elle un avenir chimérique de grande dame, un.mariage seigneurial et pour 
donner le supréme éclat à la jeune et vaste intelligence de sa nièce, il avait 
songé à maitre Pierre. 

Abélard, dégoúté comme nous l'avons vu, de ses travaux, de ses leçons; 
avide de jouissances pins enivrantes que celles de la gloire — il les a tant 
goútées qu'elles ne l'enivrent plus ! — vient au contact de cette char- 
mante femme, si distinguéé d'esprit, de visage si charmant et d'àme si noble. 

Oh ! comme il méprise son passé, comme il adore les heures coulées, 
avec Héloïse — avant de l'adorer, elle ! — 

Ecoutez ces paroles magnifiques qu'il adresse à celle qui deviendra son 
amante : « Jamais un jour, jamais une heure je n'ai vécu pour moi-méme 
» je n'ai concentré dans mon coeur mes émotions et mes forces. Je suis 
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> la source ou tous viennent puiser, tandis que la soif me dévore. us ne 
» laisseront pas dans mon àme une goutte d'eau pour l'étancher. — Vous 

* savez, aux chasses royales, ce faucon qui va chercher sa proie dans les 

* nuages et la rapporte sans l'avoir touchée, ainsi fait le savant ; il ravit 
» la vérité dans les cieux, et la rend ensuite au peuple, sans qu'il lui reste 
» rien, rien que la fatigue de son vol. Quelle vie ! tout acquérir et tout 

3st la vraie martyre de la pensée. * 
n à la science, à l'acceptation de l'amour, il n'y a 
eaux tous deux!.... La leçon à commencé. Ils tra- 
11 poéte exilé. Leander Heroni ! l'épisode amoureux ! 
li ces vers de la passion, de la volupté : 

s coelumpice nigrius; et freta ventis.... 
lellespont pour rejoindre Hero. Dans l'orage, sur les 
onge à sabien-aimée. Ses désirs sont brúlants comme 
ard écoute ces stances passionnées. Elle traduit le 
es tremblantes, pàle; la tendresseetpresquela honte 
le le poéte exprime le délire de la passion, Héloïse 
... Amour! amour! amour! 

héros dans la nouvelle voie ? Durant cette període 
i est celle de tous ceux qui ont aimé. Un bonheur 
tout ce qui n'est pas l'amour. 

e, cours glorieux, élèves enthousiastes, comme toutes 
Elle, c'est tout pour lui que la science n'avait pu sa- 
n aveugle. Ses visites trop freqüentes à la nièce de 
ville. Ecoliers et bourgeois ont appris la chanson, 
i'Abélard: 

C'est rhistoire singulière 
A se raconter ce soir, 
Du maltre et de Pécolière, 
De Famour et du savoir. etc. 

rien ou ne veut rien entendre. Ebloui par sa félicité, 
;s roses sans se soucier des épines qui lui lacèrent 

ilfe, ses ennemis, ont ourdi un complot infame. Sa- 
ensés que Fulbert forme pour sa nièce, ils lui an- 
)rochain d'Héloïse et d'Abélard. En effet, ceux-ci ont 
í ce qui se racontait sur leur passion, et, malgré les 
resse, Abélard veut consacrer leur amour par la loi, 
monde ce qu'ils légitiment, avec ivresse, dans leur 

es chimères qui menacent de s'évanouir, conçoit un 
ipare d'Abélard, avec quelques bandits qu'il a sou- 
i l'atroce chàtiment qui ne se décrit pas. Mais la ven- 
vient trop tard. Les amants avaient été bénis par un 
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L'oncle d'Hélo'ise s'enfuit, poursuivi par la haine ei le mépris de toute 
la ville. 

Cet acte, dont nous ne donnons qu'une idéebien imparfaite, est, à notre 
avís, le plus riche drame, en poésie, en idees élevées, en intérét drama- 
tique. Le style en est suave et limpide, comme un air de Mozart. G'est une 
musique admirable que ces phrases passionnées oü les amants se disent 
leur amour. Charles de Rémusat a mis toutes les qualités de l'écrivain po- 
litique au service du poéte. Mais nous nous réservons d'écrire notre opi- 
nion sur l'ceuvre en elle-méme, quand nous aurons terminé la partie nar- 
rative de cette critique. 

Súivons donc Abélard ! Des ivresses deia gloire et des ivresses de l'amour, 
il faut passer par le malheur ! Le temps fut court entre ses felicités et sa 
mort mais une minute de vraiesouffrance est terrible. Répondez-moi, vous, 
qui avez souffert ! 

La Politique : tel est le titre du quatrième acte. II pourrait s'appeler aussi : 
La Douleur. 

Héloïse est placée dans un couvent, celui d'Argenteuil, oü, dans l'angoisse 
et dans la prière elle attend l'ordre de celui qu'elle aime. Sa seien ce, ses 
vertus la font admirer et chérir par tout le monastère ; les soeurs l'enga- 
gent à prendre le voiie. Elle résiste à leurs supplications jusqu'au jour oü 
Hilaire, l'élève préféré d' Abélard, lui' apporte une lettre du maítre, Cette 
lettre, toute de résignation et de renonciation, l'engage à ne plus retourner 
dans le monde. Abélard lui-mème est entre dans les ordres pour donner à 
son enseignement une autorité plus directe et pour contraindre sa pauvre 
àrae troublée à, revenir à la science en perdant l'amour. Pour lui, Héloïse 
n'est plus qu'une soeur tendrement aimée. La maítresse, l'amante, l'épouse 
il veut oublier tout cela pour se consacrer entièrement à son école et à 
Dieu. Héloïse obéit en pleurantauxconseils de celui pour lequel elle garde 
une immense affection et devient bientòt prieure du couvent d'Argenteuil. 

Abélard recommence ses leçons. Les éièves affluent de nouveau comme 
aux plus beaux jours de sa gloire. Mais il porte ombrage à ses ennemis, à 
l'abbé de Clairvaux surtout, celui qu'on appela St-Bernard, l'apótre impla- 
cable et farouche d'une religion de fanatisme et de haine. Puis ses doutes 
se manifestent. II discute le dogme de la Trinité, sans sortir de l'orthodoxie 
puré, mais il l'explique à sa manière. De là des còleres et des désirs de 
vengeance. II continue d'appliquer la raison à la foi, d'éclairer, comme il 
le disait, la vérité divine par la vérité profane. On cherche à le retenir sur 
cette pente qui mène à l'hérósie. II marche, il marche toujours.... Mais on 
a travaillé le peuple. On lui représente Abélard comme un renegat, un pos- 
sédé du démon, un homme qui veut renverser l'Eglise, la foi, la vérité. Le 
clergó inférieur est aussi travaillé par les auteurs du complot qui se trame 
contre la plus grande intelligence du siècle. Les ennemis du maítre par- 
viennent àfaire convoquer un concile oü Abélard serà entendu etjugé. 
Ses disciples tremblent pour lui. II les rassure : 

« Ceci serà décisif, il y va du salut de votre maítre, de son honneur, de 
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» sa gloire, je dis trop peu, du salut de la vérité ! Tai intenté un grand 

* procés, j'ai accusé toutela sciencc qui règnait avant moi. Elle se dé- 
j> fend; elle veut se venger. Le jugement serà prononcé entre elle et moi. 

* D'un cóté, les vieux gardiens des vieilles erreurs, les sepulcres blanchis 
» qui recèlent les ossements de tous les mensonges ; de l'autre, la vérité 
> qui renalt jeune et puissante, après une disparition de quelques 

* siècles, et qui se transfigure sous les traits de l'intelligence puré et libre. 
» D'un cóté, toutes ces puissancestyranniqueset fragiles,quinebrillentque 

* dans les tenebres ; de l'autre, la sainte révolte de la raison opprimée qui 
» vient encore, ainsi qu'aux premiers jours de la foi, appeler à elle tous 
» les esclaves et délivrer le monde ».... 

Mais Abélard, malgré son génie et sa grande foi, n'est plus le Titan de la 
jeune raison dans le siècle de l'oppressiondelapensée. Le souvenir de son 
amour, quoi qu'il aitfaitpour oublier,leplonge souvent dans des tristesses 
et des faiblesses insondables. Tous ces obstacles qu'on sème sur sa route, 
les accusations ridícules, les médisances fielleuses, les calomnies repous- 
santes, toutes ces horreurs lassent enfin son àme rassasiée de lutte. Mais 
il veut combattre une fois encore, en plein jour, devant les puissants, ar- 
mé du seul glaive de l'éloquence et de la vérité, et secouer jusque dans 
ses fondements la forteresse inexpugnable des vieilles erreurs, des vieux 
mensonges. 

Le concile se reunit à Sens. Presque tous les membres de cette assem- 
blée sont hostiles à celui qu'on va juger. Le roi lui méme siégera, le roi 
Louis VII, fils dégénéré d'un monarque vaillant et juste. 

Abélard est introduit. L'archevéque de Sens formule les griefs qui pous- 
sent le concile à un jugement. Puis, sur l'ordre de St-Bernard, le peuple 
est expulsé de la salle, afin que les atrocités futures n'aient pas d'autres 
témoins que leurs auteurs. Le coupable est seul, ému, pàle, sublime de 
douceur et de fermeté. Aux imputations de l'archevéque de Sens, Abélard 
veut répondre. On lui ferme la bouche, on le menace et l'abbé de Glair- 
veaux, d'une voix tonnante, s'écrie que les membres du concile ne sont 
pas réunis pour examiner mais pour juger, non pas pour entendre l'héré- 
tique, mais pour le condamner. Abélard proteste dans le bruit. On le force 
de s'agenouiller et de se rétracter. Ils se tourne vers les évéques, vers le 
roi, tous les visages sont pleins de haine. Pas un regard sympatique, sinon 
celui de Gauífroy évéque de Chartres, dont la voix se perd dans le bruit 
quand il veut réclamer pour l'accusé le droit de se defendre. 

Abélard supplie, se tord les mains, se traíne devant Louis VII pour lui 
demander la faveur de se disculper. Rien ! « Vous en repentez-vous ? » lui 
cria St-Bernard. Le malheureux murmure : « Non ! » et tombe évanoui 
dans cette salle oü la stupidité du roi, Tenvie et le fanatisme du clergé, 
condamnèrent le génie du temps. 

Abélard! Abélard ! martyr sacre de la Raison et de la Vérité: noble apò- 
tre d'une religion d'amour, esprit glorieux, àme généreuse et vaste comme 
ton intelligence, tu peux étre frappé par les ennemis et par les làches, ca- 
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lomnié par les envieux, condamné, proscrit. Gomme tu dépasses de toute tà 
hauteur les rancunes miserables et les faiblesses attristantes de ceux qui 
mirent sur ton front l'auréole du matyre à celle de la gloire ! Ge concile n'a 
pas été un tribunal pour toi. Ce ne fut qu'une embuscade habilement pré- 
parée. On t'abailloné, on t'a lié, puis on s'est acharné contre toi. La ré- 
probation éternelle, universelle, s'attachera sans cesse aux juges du con- 
cile de Sens, St-Bernard, quellesque soient les louanges àlui prodiguées, 
apparaít à l'avenir marqué du signe de Caïn. 

Gomédie sinistre que la condamnation d'Abélard ! Le rayonnement est 
pour le condamné, la honte pour les juges.... Abélard fut recueiili par ses 
élèves. Une femme surtout s'aida à corisoler l'infortuné. Quand il fut seul, 
sur sa couche de douleurs, cette femme enleva son long voile.... Un cri de 
joie traversa la salle froide et sombre. « Héloïse ! » — « Abélard : » L'amant 
oublia martyr, condamnation, injustice — pour renaítre à, Tamour. 

Cette renaissance ne dura qu'une heure. Enivré par les projets charmants 
de son Héloïse, Abélard se laisse aller doucement à ces beaux réves d'a- 
mour et de bonheur. Qui ne serait séduit par cette maitresse bien-aimée : 
» Nousirons vers ces ciimats vantés ou leciel est si pur, l'air si doux, la 
» fleur si embaumée.... Nous découvrirons dansle desert quelquecoin vert 
» et riant, oü sous un toit de roseaux, nous abriterons notre bonheur. Et 
> là, ó mon unique bien, nous retrouverons cette vie des chrétiens des pre- 
» miers jours de l'évangile ou des patriarches de la bible. Ensemble, nous 
d verrons se lever l'aurore, ensemble nous verrons le jour finir, et ta main 
» dans ma main, mon cceur sur ton cceur, nous n'aurons qu'une vie pour 
» deux ames. Dis, ó mon bien-aimé, n'est-ce pas que nous serons heureux ? » 
— « Oui, mon ange, oui mon unique amour ».... Lui répond Abélard en la 
pressant dans ses bras.... L'ivresse est d'un instant ! 

La séduction fait place à la réalité. Soudain Abélard se dégage des em- 
brassements de son Héloïse. II lui dit que les passions de la chair ne sont 
et ne doivent étre rien pour lui. Sa voie est autre. La condamnation in- 
juste appelle une juste réparation. II veut aller à Rome, aux pieds du St- 
Père, demander sa gràce. En vain l'amante se jette-t-elle à genoux, le sup- 
plie-t-elle d'épargner la femme qu'il aime.... L'esprit a vaincu le coeur. ' 

Tel est en quelques lignes, le résumé du quatrième acte. C'est la phase poi- 
gnante et douloureuse du drame. L'injustice et la haine frappent Abélard : 
l'oubli remplit de tristesse l'àme d'Héloïse. C'est l'heure de la supréme souf- 
france. 

Le pathétique est admirable dans plusieurs scènes. Celui qui sait écrire 
des pagès si riantes et si suaves trouve dans son coeur de poéte des ac- 
cents d'une saissisante profondeur. L 'Abélard de Rémusat est toute une ré- 
vélation. 

Accompagnons maintenant le proscrit dans son pèlérinage vers la ville 
éternelle etpénétrons dans le dernier acte de l'oeuvre qui nous occupe : La 
Mort ! C'est au fond des cercueils que s'éteignent les triomphes , les 
gloires, les haines, les felicités, les ciouleurs, l'amour méme. Assislons le 
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front baissé, l'àme recueillie, le coeur triste et somBVe au trépas de celui 
que nous avons rencontré si grand, si renommé, et que nous retrouvons, 
déçu, miserable!.... vos omnes qui per viam transitis, attendite et videte 
si est dolor sicut dolor meus ! C'est le sentiment d'une insondable douleur 
qui poursuit Abélard sur le chemin qui mène à Rome. li avance, mais tou- 
jours plus triste, toujours plus faible ; malade de corps et d'àme, il s'arréte 
à la cèlebre abbaye de Gluny. Les frères le reçoivent avec une hospitalité 
pleine do sollicitude. Mais les soins sont choses vaines. L'arbre est miné 
jusqu'à la racine. II s'atfaissera au premier coup de vent. 

Pierre de Cluny, supérieur de l'abbaye, se charge d'obtenir la gràce 
d' Abélard à Rome et de le réconcilier avec St-Bernard. II réussit — 
mais la mort viendra bien avant que ces pardons portent leurs fruits. 
D'ailleurs le maítre esttrop au-dessusdes sciences et des erreurs humaines 
pour transiger avec sa conscience. Gomme tous les grands esprits qui, par- 
tant de la foi et se servent de leur raison pour fortifier leurs croyances, 
arrivent au doute, Abélard doutait. Descendu des nuages de la dialectique 
et de la théologie, il avait monté dans les regions plus noble — mais 
sombre encore ! — de la philosophie. Se dégageant du surnaturel, il s'était 
demandé : « Qu'est-ce que l'homme ? pourquoi l'a-t-on crée » Et, en face 
de ce problème, il avait reconnu Tinanitó relative des sciences qu'il avait 
aimées. 

Qu'est-ce que l'homme ? le Dieu de l'évangile, le Dieu d'amour, aurait 
certainement pu créer l'homme dans ce qu'il y a de bon, mais comment 
ce méme Dieu d'amour a-t-il pu créer l'homme dans ce qu'il y a de mi- 
serable et de honteux ? Est-ce un Dieu d'amour celui qui fit les vices et 
les misères, les crimes et les horreurs ? Un Dieu d'amour tolèrerait-il ces 
choses ?.... L'intelligence d'Abélard hésite. II en était venu au dernier terme 
de la philosophie : Dieu existe-t-il ? Comme toutes les ames sinceres qui 
ont cherché, pensé, sondé, il s'était posé cette question et y avait répondu 
par un « je ne sais pas » douloureux. 

Au sein de ces doutes, avant-courreurs du désespoir pour un esprit de 
la trempe d'Abélard, et de ces faiblesses immenses du corps, qui precedent 
infaiiliblement une mort prochaine, Abélard reçut un messaged'Héloïse. L'é- 
motion brisa les fibres qui Tattachaient encore à la vie. II s'en alia, dans 
l'ombre des tombeaux, désabusé, triste, débile, le doute dans l'àme, et le 
coeur plein de souvenirs amers, regrettant son Héloïse, ses luttes, ses tra- 
vaux qui lui semblaient si stériles maintenant — mais serein quand 
méme. II avait la conscience d'avoir largement rempli son devoir. Gela lui 
suffisait pour mourir en paix. 

* # 

C'est, en quelques pagès, l'analyse du drame de Charles de,Rémusat. 
Nous esperons en avoir donné une idée assez complèle malgré nombre de 
lacunes que nous sommes le premier à regretter pour qu'on saisisse le 



Google "^. 



— 81 — 

but de l'auteur. Revendiquer, dans le passé, pour le present, les bienfaits 
de la liberté de penser; flétrir l'intolérance, chanter l'amour et en- 
fermer dans un cadre plein d'une suave poésie cette apparition poétique 
d'Héloïse et d'Abélard, tels ont été les moteurs de celui qui nous a laissé 
ce beau drame. 

Et maintenant que diré de l'oeuvre en elle-méme ? II vaudrait peut-étre 
mieux admirer et se taire. Nous ne pouvons résister cependant au désir 
d'ajouter quelques lignes à cette étude. 

Parlerons-nous du style ? On a pu voir, d'après les extraits cités, toute 
la richesse d'uue plume qui manie la langue française à ravir. Nous n'a- 
vons qu'à nous incliner devant une autorité littéraire comme Rémusat. 
Quand nous nous sentirions autorisé à faire des reserves sous ce rapport, 
nous ne le pourrions. 

Nous avons oqblié de diré au commencement de cette critique, qu'A- 
bélard n'était point destiné à la scène. Le drame est beaucoup trop long ; 
la philosophie y tient placetrop considerable; il y a trop de science littéraire 
prodiguée dans cette oeuvre magnifique, pour qu'elle fasse les délices d'un 
públic ordinaire. II faut hre, méditer, admirer et c'est tout. 

Quant à la manière dont l'auteur s'est servi de l'épisode splendide que 
nous livre le XII e siècle, nous ne pouvons guère que louer. II nous semble 
bien avoir rencontré par ici par là quelques incompatibilités physiologiques, 
quelques étrangetés, quelques longueurs dans l'action ; mais toutes ces ta- 
ches Ínfimes sont noyées dans une abondance de situations d'un pathétique 
tellement sublime, dans une telle richesse de pensée et de style, que nous 
faisons fi volontiers de ce qui nous a pam défectueux — à tort peut-étre — 
pour recommander à tous la lecture de ce drame et pour leur assurer d'a- 
vance qu'ils y trouveront ample satisfaction s'ilsont gardéie culte du beau 
du Vrai, du juste. 

Et puis c'est une jouissance déjà, pour tout esprit cultivé, que de venir 
puiser à la souroe de la philosophie naissante, que de contempler cette gent 
écolière absorbée par le Trivium et le Quadrivium, ces jeunes hommes 
qui cherchent h vérité, qui s'enthousiasment de l'éloquence et du génie et 
qui sont, à cóté de cela, des joyeux adolescents prenant la vie sous son aspect 
riant ; c'est un bonheur de poursuivre, dans toutes ses phases, l'existence 
du plus illustre des précurseurs, celui qui défendit la science et la raison 
contre la foi aveugle et le préjugé et qui dans ce moyen-àge de tyrannie et 
de tenebres, jeta le premier au monde nouveau, à l'avenir, des paroles de 
liberté, de fraternité, de justice. Abélard était digne d'inspirer une ceuvre 
immortelle. Charles de Rémusat était, plus que tout autre, capable d'ériger 
au maitre illustre un monument qui fút à la hauteur de l'homme qu'il cèlebre . 
L'ceuvre vivraaussi longtempsque le souvenir d'Abélard. C'est assez diré 
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out ce que la lecture du drame de Rémusat nous a laissé 
; tout ce que Toeuvre elle-méme a d'élévation philosophique^ 
téraire. 

cle, on ne lira sans doute plus les ouvrages polítiques de 
lusat. Mais son Abèlard restera. Chanter la passion et la li- 
ces saintes flammes avec une inspiration aussi profonde que 
*ouve dans tout ce drame, c'est le vrai chemin conduisant à 
Exegit monumentum aere perennius. 

VlBGILE ROSSEL. 
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Docleur en philosophie, officier d'académie, membre act 
de nombreuses sociétés savantes suïsses et i 
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PRÉFAGE 



La Société jurassienne d'émulation se réunissant à Moutier, 
en 1878, il serà peut-ètre interessant de lui présenter une 
notice sur Pintroduction de la Réformation dans Pancienne 
Prévòté de Moutier-Grandval. C'est un chapitre de Phistoire 
de cette contrée, écrite il y a plusieurs années, et restée 
manuscrite. Nous avons seulement complété notre première 
rédaction etsupprimé quelquesfaitscontemporains étrangers 
à notre sujet. 

. Les faits ont été puisés dans les archives de Pévèché de 
Bàle; dans celles deia Prévòté de Moutier, lorsqu'elles étaient 
encore déposées dans une annexe du temple ; dans celles de 
Pabbaye de Bellelay, quand elle se trouvaient dans un galetas 
de la préfecture de Delémont ; dans celles de la ville mème 
et enfln dans plusieurs ouvrages manuscrits provenant des 
chanoines de Moutier. Nous n'indiquons que les principales 
sources et nous serons mème sobre d'autres citations pour 
que les notes ne soient pas plus longues que le texte. 

Déjà à Poccasion de la première réunion de la Société 
d'émulation à Moutier, en 1850, nous avons présenté une 
notice et un relief de Pancienne église abbatiale de ce lieu, 
démolie neuf ans après. Dans une autre réunion à Delémont, 
en 1863, on a admis dans les Actes notre notice sur Pétablis- 
sement des chanoines de Moutier dans cette ville, à la suite 
de la Réformation. On a ensuite publié dans divers mémoires, 
huit ou neuf de mes notices sur Pabbaye de Grandval et ses 
antiquités. Une partie est indiquée dans le catalogue de mes 
publications en 1877 et deux de ces notices sont plus récentes. 

Ces quelques pagès sur Pintroduction de la Réformation 
dans la Prévòté de Moutier sont ainsi le resultat de longues 
recherches sur cette contrée. Elles sont écrites sans préven- 
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tions confessionnelles, émettant nos appréciations avec Pin- 
dépendance d'un homme qui croit que Dieu tient compte 
des actions de ceux qui le servent, sans distinction de forme 
de culte et d'autreschoses inventées par les hommes toujours 
endins à rabaisser PEtre Suprème au niveau de Phumanité, 
ce chétif atòme perdu dans Pimmensité de la création de 
P.Univers. 

On aurait pu entrer dans de plus grands détails, sans 
changer pour autant les faits importants. Les histoires de 
Tévèché de Bàle, manuscrites ou publiées, sont fort lacòni- 
ques au tíhapitre de la Réformation. Leurs auteurs man- 
quaient de donhées sufflsantes, et leur cadre était trop étroit. 
Plusieurs appartenaient au clergé des deux confessions et 
ils n'ont pas assez aperçu ou osé reconnaitre les causes de 
ce grand fait de Phistoire qui a affranchi le tiers de la chré- 
tienté de la domination de Rome. Certaines de ces causes 
existent encore et elles tendent à amener un resultat plus 
ou moins analogue à celui qui eut Heu au XVI e siècle. Quand 
Pautorité dirigeante recule ou reste stationnaire, la force des 
choses la laisse à Parrière plan, et cette force poursuit sa 
marche en avant. II en serà toujours ainsi en politique 
comme en religion. 
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MOUTIER-GRANDVAL 



RÉFORMATION 



La Prévóté de Moutier-Grandval qui pendant plusieurs siècles avait été 
soumise presque exclusivement à l'administration du. Chapitre de ce lieu, 
successeur de l'Abbaye, avait été peu à peu assujetie à celle de l'évéque 
de Bàle, comme souverain territorial. Puis eu 1486, à la suite d'un conflit 
pour Télection d'un prévót, Berne était intervenu et, par la violence, avait 
forcé les Prévòtois à recevoir sa combourgeoisie, au grand detriment de 
la souveraineté de l'évéque. Quelques années plus tard, en 4499, un neveu 
de celui-ci, Bernard de Zerhein, ayant pris le parti de l'Autriche alors en 
guerre avec les cantons suisses, traversa l'évéché de Bàle avec une bande 
de gens armés et saccagea la Prévóté de Moutier en haine des Bernois. 
Moutier, Tavannes et autres villages furent incendiés et cette circonstance_ 
diminua singulièrement l'attachement des Prévòtois pour leur souverain 
qui ne repara point le dommage causé par son neveu quoique sans sa par- 
ticipation. 

Bientót le grand événement du 16 e siòcle, la Réformation vint fournir 
l'occasion d'exploiter ces griefs et la Prévóté de Moutier ressentit alors 
toutes les conséquences polítiques et sociales de cette révolution, qui n'au- 
rait pas eu lieu chez elle, sans les conílits et les guerres dont on vient de 
parler. 

Les causes de la Réformation sont nombreuses : chaque auteur, selon 
sa croyance, leur donne une interprétation diíTérente. Mais les révolutions 
ne se font pas brusquement ; elles naissent de dispositions qui, dans l'ordre 
moral et physique, se forment Ien tement, graduellement , en sorte que 
souvent on trouve peu de proportion entre les causes apparentes et cer- 
tains effets. La cause apparente n'est souvent qu'une occasion qui predis- 
poso et amène les évènements. Quand la mesure est comble, un atóme 
peut occasionner un grand débordement, et il ne Ta point produit. Cepen- 
dant Jes écrits du 45 e et du commencement du 16 e siècle indiquaient et 
pronostiquaient cette grande révolution. Tous se plaignaient amèrement 
de la dégénération de l'Eglise chrétienne. Les conciles de Gonstance et de 
Bàle avaient vainement tenté une réforme, non pas des dogmes, mais des 
abús resultant du mal heu r des temps, des richesses excessives du clergé 
et de sa corruption qui en était la suite. 
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d'entrer avec prudence dans les voies d'une 
jcupait que d'affaires polítiques et mopdaines. 
ome fit prodiguer des indulgences qu'on livra 
3 marchandise (1). Les collecteurs abusèrent 
nna. II y eut de nombreux scandales de leur 
rs autres ecclésiastiques. Dès les dernières 
premières du suivant, la nécessité d'une ré- 
iue dans l'air, comme elle l'est encore dans ce 
s tous les coeurs, chacun en sentait l'urgence 
iastiques et d'autres personnages voulurent la 
e, au-dessus de leur force, les écrasa sous son 
ance, la Suisse s'agitèrent en sens divers. On 
réprimer des opinions exagérées ou fanati- 
s, des assemblees religieuses, dans lesquelles 
sur les reformes à établir et chaque parti 
s succés ou des défaites. Le peuple s'en préoc- 
ntrevit qu'il pouvait en tirer parti pour son 
[ans cette voie et, en certains lieux, il se livra 

lorsqu'une question de grand intérét est sou- 
levrait la résoudre ne sait pas ou ne veut pas 
are, il se forma deux partis en Suisse, non par 
ent, dans chaque localité, dans chaque famille. 
ís du 16 e siècle furent remplies d'agitations, 
5 Zwingli qui avait longtemps joui de toute la 
\ ecclésiastiques, qui avait été déclaré par eux 
ile, se fit un des partisans zélé de la Réforma- 
trouva ensuite de l'appui à Zurich et, en 1522, 
ite articles dont les principaux se prononçaient 
l'invocation des saints, les bonnes oeuvres, la 
ques, les fetes, les pèlerinages, le luxe des or- 
3s images, les confréries, le celibat des prétres, 

les monastères, les indulgences, le purgatoire, 
'doce qui ne devait étre considéré que comme 
mtre bien d'autres choses, touchant tantòt aux 
le de l'Eglise. 

combattus en certains lieux furent admis en 
divers. On se persécuta réciproquement, et à 
edéchira elle-méme. Zwingli, un de ses apòtres 
la base de sa doctrine sur la Bible, et il disait : 

abús que commettaient les vendeurs d'indulgenges, défendit 
ïse. — Hist. de la Confédération suisse, X. 157. 
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« la claire parole de Dieu, la Bible expliquée par elle-mérae et par Tesprit 
3> particulier de chacun, est l'unique et supréme regle de la foi. » Luther 
raisonnait de méme et cependant ces deux chefs de la réforme n'étaient 
pas d'accord sur la questiòn de l'eucharistie, à laquelle chaoun d'eux, sur 
le méme point, donnait un sens diííérent, d'aprésson opinion personnelle. 
II n'est donc pas surprenant que si ces deux grands hommes ont pu dif- 
férer sur plus d'un point, cette libre interprétationd'un livre écrit pour un 
autre temps et un autre peuple, ait conduit aux plus étranges erreurs et 
donné naissance aux sectes les plus fanàtiques. Le peuple s'empara des 
théories sur la liberté religieuse, sur l'abus des monastères, sur la puis- 
sance temporelle du clergé et de la noblesse , pour les transformer en 
libertés politiques et sociales. Les anabaptistes prèchèrent alors l'égalité 
absolue, l'abolition des impòts et des dímes, la communauté des femmes 
et l'exiermination de ceux qui ne partageaient pas leur opinion. Ils puri* 
flaientleur néophites en les plongeant dans l'eau des rivières^ en imitation 
du baptéme donné par le précurseur Jean-Baptiste. Cette secte se multi- 
plia en Allemagne ou les deux confessions la poursuivirent également. 
Elle penetra en 1525 dans l'Evéché de Bàle et surtout dans la vallée de 
Laufon oü les paysans crurent trouver une occasion favorable pour s'af- 
franehir des charges imposées par le clergé et la noblesse. Leurs bandes 
armées furent écrasées ou dissipées, mais une partie de leurs principes 
resta dans les esprits. 

Tous ces mouvements tumultueux, toute cette agitation indiquaient la 
nécessïté de porter une main ferme à la réforme des abús. Les gouverne- 
mentsdes cantons restés encorecatholiques : Schwytz, Unterwald, Lucerne, 
Zug, Berne, Fribourg, Soleufe, Glaris, s'adressèrent au pape pour lui deman- 
der une réforme carionique des moeurs et de la discipline ecclésiastique, mais 
le Saint-Sióge ne leur répondit point. Qu'était-ce que la voix de ces petits 
peuples pour une courqui avait repousséles propositions de deux conciles 
oü siégeaient les hommes les plus eminents de l'Europe? Elle méconnut 
tous les signes du temps et la voix de ses ouailles alarmées. Ces mémes 
cantons résolurent alors de procéder eux-mémes à cette grande oeuvre, 
en attendant la convocation d'un concile general qu'on réclamait de toutes 
parts. Ils tinrent deux assemblees à Lucerne en 4524, et Tonjonnance 
qu'ils rédigèrent alors est une preuve manifesto de leur bonne foi, comme 
aussi des abús qu'il était urgent de faire cesser. Nour croyons devoir re- 
produiré la partie la plus essentielle de cet écrit. 

« Considerant que les pasteurs des ames se taisent et dorment, que le 
» chef de l'Eglise garde un silence inquietant pour le maintien de la doc- 
» trine catholique, nous, députés des Etats attachés à la foi orthodoxe de 
» nos peres et à la parole de Dieu telle qu'elle a été enseignée depuis qua- 
* torze cents ans, nou&avons résolu de raaintenir les sacrements au nombre 
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tion de la messe et de la Féte-Dieu, le jeúne et l'absti- 
ges, les processions, les offrandes, le celibat ecclésias- 
ffrirons aucune innovation luthérienne ou zwinglienne 
le souffrirons pas non plus que nos croyances dans la 
ínt Àntoine soient un objet de dérision dans les caba- 
ilte en aucune manière aux images des saints exposées 
s fidèles dans les églises, au coin des rues ou sur les 

décidé de tenir fermement aux droits des Etats en- 
ís. Nous n'entendons point que les prètres s'abritent 
unités ecclésiastiques pour refuser l'impòt , pour 
ibunaux civils et réclamer le for de leur évéque qui 
it pas assez selon la gravité deleurs delits ou crimes. 
as davantage que, sous prétexte de religion on puisse 
gences et de l'administration des sacrements, cumuler 
uérir des immeubles par une voie clandestine, ou 
>ribonds des donations testamentaires. Lorsqu'un de 

comparattra devant un tribunal ecclésiastique, ce ne 
ires matrímoniales et tout s'y traitra en langue alle- 

s cantons catholiques, placé en regard de la thèse de 
íeux Petat des abús et des reformes désirés que de 
; mais ces mesures prises tardivement par quelques 
onaux, étaient insufQsantes pour arrèter les opinions 
upaient alors tous les esprits. II y eut des reunions 
lents des deux partís. Le colloque de Bade, le 26 mai' 

aux catboliques qui, dans Tivresse de leurs succés, 
\ imprudentes contre leurs adversaires. Berne se trou- 
ï colloque cèlebre tenu dans une de ses églises le 26 

des réformateurs ^emporta sur tous les points. C'en 
ísme dans cette ville et dès que le gouvernement eut 

il voulut la propager dans tout le can ton. II fit donc 
ï ses ressortissants : c Les dix articles de la dispute 
le, ayant été reconnus vrais, par la parole de Dieu, 

tous nos prédicateurs, à la ville, comrae à la carn pa- 
ir leur enseignement (1). Nous rejetons à jamais le 
qui n'ont su que tondre et non pas pattre leur troupeau. 

ition suisse, X, 334. Les dix articles étaient les thèses débattues dan« 
de l'Eglise, de la rédemption, de la Cène, du purgatoire, des images, 
de controverse touchant le dogme et la disciplino. L'inaction de Rome 
nes ne se sentaient pas la force d'assister à ces col•loques, auxquels on 
orateurs catholiques flrent défaut. L'empereur d'AUemagne avait de- 
3, de Gonstance et de Lausanne d'assister au colloque de Berne, vou- 
ne réunion à tenir en Allemagne. — Cependant celui de Bàle se fit 
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» Les doyens et les chefs de la paroisse sont affranchis du serment qu'ils 
» leur ont prété et qu'ils ne préteront dorénavant qu'à nous. Celui qui se 
» refusera à le faire et se montrera contraire à la doctrine évangélique serà 
» remplacé par un pasteur pieux et fidèle. La messe et le culte des images 
» sont abolis à jamais, toutefois ces changements se feront avec les égards 
» dus aux faibles que Dieu veuille éclairer par sa parole. Permis aux do- 
% nateurs vivants d'institutions pieuses de retirer leurs offrandes; il nous 
i serà rendu compte des autres biens d'église. Les moines continueront de 
* jouir en paix de leurs revenus jusqu'à leur mort, mais ils ne recevront 
» pas de nouveaux frères. La liberté de se marier dont les-prétres ont été 
» privés, contrairement aux saintes écritures, leur est rendue. Des peines 
» sont réservées pour étre appliquées sévèrement à la débauche et à l'in- 
» tempérance. Et,pourquenotrepeuplesoit bien instruit des motifs de cette 
» ordonnance, la messe serà remplacée dans tout le pays par une prédi- 
i cation assidue de la parole de Dieu. 

Ce decret, bien différent des decisions prises par le méme gouvernement 
avec d'autres cantons, dans la conférence de Lucerne, donna gain de 
cause aux partisans de la réformation et effraya leurs adversaires. Le 
peuple avide de liberté se laissa entralner par les novateurs ; il devasta les 
églises, et en brisa les statues et les images. 

Dans Tévéché de Bàle la résistance fut plus grande. La ville épiscopale 
était habitée par le haut clergé issu de famílies puissantes, par des doc - 
teurs de Tuniversité qui, pour la plupart, penchaient pour la réforme; 
mais tout le conseil de la ville ne partageait pas cet avis. L'élection d'un 
nouvel évéque Philippe de Gondelsheim et son arrivée à Bàle ranimaient 
un instant le parti catholique que l'apostasie du suffragant venait d'effrayer ; 
mais lorsqu'on apprit le resultat du colloque de Berne, il s'éleva une 
sédition : des ouvriers attroupés dévastèrent quelques églises. II fallut au* 
toriser des prédications dans plus d'un temple et, dès lors, la division et la 
confusion régnèrent de toutes parts. Les 8 et 9 février 1529, un mouvement 
populaire força la main du gouvernement, les églises .furent saccagées; 
le vieux Munster élevé aií ll e siècle par l'empereur Henrill, sur les débris 
d'un édifice plus ancien, ne fut pas épargné et comme les dévastateurs ne 
pouvaient s'accorder sur le partage du butin on brula celui-ci devant la 
cathédrale. 

De tous cótés la Réforme prenait pied en Suisse, toujours précédée d'é- 
meutes, de desordres et quelquefois accompagnée de la violence plutót 
que de la persuasion ; car la conviction religieuse ne fut pas le seul mobile 
des conversions. II suffit de lire les actes du temps pour s'assurer de ce 
fait (1). La politique, l'intérét des localités , celui privé, ainsi que bien 

(1) Àrchives de l'Evéchó de Bàle, des ville» de Porrentruy et Delémont, de la Prévdté de 
G rand val et autres. 
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des ohanoines n'avait pas raoins baissó dans t'esprit des Prévótois. Si jadis 
les benedictins et bien des chanoines, leurs successeurs, avaient offert des 
modeles de vertu; si, dans les anciens temps, des prétrès sortis de Grandval, 
pour aller desservir les paroisses, avaient montré un zèle et une charité 
chrétienne qui pouvaient racheter quelques défauts, il se trouvait depuis 
longtemps bien des desservants de paroisse qui s'étaient plus occupés de 
leurs intéréts temporels que delaculture des sentiments religieux de leurs 
ouailles. (1) 

Selon les localités, la nominaüon aux cures de la Prévóté dépendait de 
l'évéque de Bàle, du chapitre de Moutier, de l'abbé de Bellelay et, dans 
les querelles précédentes, les curés avaient naturellement pris le partí 
des collateurs de leur bénéfice, plutót que de leurs paroissiens mémes et 
souvent ils se trouvaient en dissidence avec ceux-ci. 

Au sud de la Prévóté de Moutier-Grandval, Bienne qui visait à devenir 
une république indépendante, avait prété l'oreille aux prédications de 
Wittenbach et cette ville propageait la réforme le long du lac tout en s'oc- 
cupant de son introduction dans les montagnes et la vallée d'Erguel. A 
cet effet, elle faisait usage d'un droit de combourgeoisie négocié en 1329 
avec le prévót et le chapitre de St-Imier, du consentement du diocésain, 
l'évéque de Lausanne , tandis que cette contrée dépendait de la souverai- 
neté de l'évéque de Bàle, et plus ou moins de celle de Bienne, à raison d'un 
droit de bannière qu'elle tenait de lui, et auquel droit elle donnait une 
extension exagérée. Par ces actes, le magistrat de Bienne se regardait 
comme l'avoué de la collégiaie de St-Imier et il avait étendu son pouvoir 
si loin qu'il se faisait rendre compte annuellement des revenus du cha- 
pitre, qu'il y avait voix et présidait par ses députés à Télection des cha- 
noines. Le maire de Bienne, tout en feignant d'administrer l'Erguel au 
nomduprinceévéquedeBàlene s'y rendait jamais qu'accompagné de quel- 
ques magistrats de la ville et d'une suite telle qu'il semblait tout au moins 
partager la souveraineté d'Erguel. 

On accusait alors les chanoines de St-Imier d'ignorance, d'oisiveté, de 
dissipation pittoyable des biens de leur église. Ils laissaient tomber en 
ruines leur église et d'autres chapelles dont l'entretien était à leur charge. 
En vertu des actes qu'on vient de citer, Bienne s'était érigé en censeur 
de leur conduite et, en 4526, cette ville les avait exhortés à renvoyer les 
femmes qu'ils entrenaient publiquement, tout en leur faisant d'autres re- 
montrances qui auraient étó de la compétence de l'évéque et non pas de 

(i) Les archives du chapitre de Moutier sont remplies de reproches adressés aux chanoines 
sur leur négligence des intéréts généraux de la corporation, sur leur nonchalance à remplir leurs 
devoirs de chanoines, sur les abréviations qu'ils introduisaientdans tous les offices et les cérémonies 
religieuses obligatoires, pour en diminuer la longueur et l'ennui, sur leur conduite irrég ulière et 
le relàchement de leurs raoeurs. 
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adressait encore le méme reproche à son clergé resté fidèle aux catholi- 
cisme, mais non pas à ses devoirs. L'attaque des prédicants ne fut pas 
longue : le peuple désirait s'affranchir de bien des servitudes regardées 
comme inhérentes au culte. La doctrine nouvelle oíTrait plus de liberté ; 
mais comme il n'y avait pas unanimité d'opinion, on consulta les assem- 
blees paroissiales et la majorité décida d'abolir la messe et de la remplacer 
par le préche, selon la formule des votations de cette époque. 

Bienne sachant quel allait étre le resultat de ce f ote, demanda à l'évéque 
l'autorisation d'enlever les statues et les images hors des églises que le 
peuple allait envahir. L'évéque refusa et la tourbe irritée devasta l'an- 
tique basilique de St-Imier. II ouvrit le tombeau qui depuis des siècles 
renfermait la dépouille mortelle de ce personnage auquel la vallée devait 
son défrichement et la civilisation. II en arracha les ossements poudreux et 
il les livra aux ílammes. Boy ve assigne à cet acte de vandalisme la date du 
10 mars 1530; mais il en met une partie sur le compte des bourgeois de 
Bienne, en disant qu'ils allèrent détruire la cbapelle de St-Imier bàtie 
Tan 600 par l'hermite Himerius et qu'ils emportèrent les plus précieux 
ornements. 

Luther désapprouvait Pinterprótation exagéróe du Deuteronome : c Tu 
ne feras pas d'image taillée. » et il disait qu'on devait attaquer le culte des 
images par la parole et non pas par la ílamme ; tandis que Zwingli, à 
Zurich, faisait casser à coups de marteau les statues, les tableaux, les 
vitreaux peints et jeter au feu les livres d'heures ornés de vignettes. Ce 
mode de procéder généralement suivi en Suisse, dans nos contrées et ail- 
leurs encore, la dévastation des églises catholiques pour les approprier 
au culte réformé, a fait diré à des auteurs graves que le protestantisme 
n'a rien créé dans les arts pas plus que dans le dogme et qu'il n'a montré 
d'énergie que pour nier et détruire. À la vérité, depuis lors, il a condamné 
lui-mème ces excés du passé, mais il est resté impuissant sous le rapport 
de l'art, à produiré une expression artistique de sapensée dans la construc- 
tion des temples. II n'a su en general que bàtir des édifices dans le style 
de ceux des catholiques, mais dénués d'autels et d'ornements. Aussi Na- 
poléeon I er a dit, quen fait d'art religieux, les protestants n'ont rien de ve- 
ritablement beau. 

Bienne ne contribua pas seulement à la dévastation des églises, mais 
cette ville mit aussitòt la main sur la fortune du chapitre de St-Imier, 
sous prétexte d'exercer ses droits d'avouerie. Elle assura cependant des 
pensions viagères aux chanoines dépossédés et des revenus sufflsants aux 
pasteurs reformés. 

L'intervention de Bienne en Erguel occasionna de longs démélés entre 
cette ville et le souverain l'évéque de Bàle. Ce ne fut que pres d'un 
8 iècle après, en 1610, que les droits de ce dernier furent enfin rétablis et 
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règlés par la médiation de la diète helvétique , mais la contrée n'en resta 
pas moins réformée et l'évéque de Bàle, comme souverain, dut méme 
s'engager à ne nommer que des baillis reformés pour administrer l'Er- 
guel (1) 

Pendant que Bienne expulsait ainsi les chanoines de St-Imier, Berne, 
s'appuyant sur le droit de combourgeoisie qu'il avait imposé à la Prévòté 
de Moutier, travàillait, au méme moment, à entrainer celle-ci dans la 
religion nouvelle, en commençant par la vallée de Tavannes touchant à 
l'Erguel. Les habitants de Tavannes qui avarent eu leurs maisons incen- 
diés en 1499 par un parti d'Autrichicns sous la conduite d'un neveu de 
Tévèque de Bàle, en haine de leur soumission aux Bernois, avaient con- 
servo un fàcheux souvenir de ce desastre, nullement réparé par le sou- 
verain. Ils ne voyaient pas d'un oeil favorable les chanoines de Moutier 
qui ne s'occupaient d'eux que pour en tirer des revenus divers. La pa- 
roisse de Tavannes dépendait du diotèse et de la souveraineté de Tévèque 
de Bàle; elle payait à celui-ci la taille et certaines redevances; mais le 
chapitre de Grandval avait conservé sur elle un restant de son ancienne 
autorité temporelle et spirituelle. II avait la moyenne et la basse justice ; 
il y percevait des cens et des dlmes. Gette paroisse était comprise dans la 
combourgeoisie de Berne qui usurpait une partie des droits de souve- 
raineté des precedents et enfln son curé était à la nomination de l'abbaye 
de Bellelay qui réclamait aussi sa part de dimes, et de droits. Ge monas- 
tère nommait aussi le curé de Chaindon. 

Souvent les grands évènements proviennent de bien petites causes, 
et l'on va voir comment le changement de religion dans cette contrée fut 
amené par des circonstances peu importantes, dont on sut tirer parti pour 
en former des griefs contre le catholicisme, tandis qu'il ne s'agissait que 
d'usages surannés étrangers au dogme. 

Chaque année, vers les fetes de Noél, le curé de Tavannes, comme ceux 
de toutes les autres paroisses de Tévéché de Bàle, annonçait trois diman- 
ches à l'avance, la tènue des assises paroissiales, et tous les chefs de fa- 
mille étaient obligés d'y assistersous peine d'araende. G'était une imitation 
des anciens champs de mai ou des plaids généraux, tant pour la forme 
que pour le fond. Une application aux paroisses d'un usiage admis dans les 
affaires polítiques et civiles du pays. Dans ces plaids de paroisse, les droits 
et les devoirs du curé et de ses ouailles étaient réglés par des usages en 
partie consentis par tous les interessés ; ils s'étaient maintenus de siècle 
en siècle, peut-étre avec quelques variantes et mémes des abús, mais peu 

(i) Les chanoines de Moutier conservèrent la collature des paroisses de Corgémont et de Som- 
beval qui étaient alors indépendantes, mais elles furent reunies en une seule avant 1613. — Le 
chapitre nommait aussi le maire de Sonceboz. Protocol e 74, 78. — Ce ne fut qu'en 1665 que 
Sonceboz et Sombeval furent détachés de la Prévóté de Moutier et incorporés à la Seigneuríe 
d'Erguel. — Méme lieu, 113. 
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importants, parce que les plaids étaient trop freqüents pour qu'on eut le 
temps d'oublier les droits de chacun dans l'intervalle d'un plaid à l'autre" 
Ces assemblees paroissiales étaient de veritables cours dejustice, présidées 
par le curé et dont les juges étaient les paroissiens, cumulant les fonc- 
tions de jurés et d'accusateurs. S'ils déclaraient qu'un fait avait porté 
atteinte à la constitution, le curé appliquait la peine et percevait l'amende, 
dont le taux de 60 sols était invariable. 

Dans les ròtules écrits renfermant les coutumes des paroisses, on re- 
marque, comme dans ceux des districts et des villages, la méme obliga- 
tion de s'accuser réciproquement de toute infraction au coutumier passible 
d'une amende au profit du president de ces divers plaids. Si, dans les pre- 
miers temps de l'Eglise, les chrétiens s'étaient confessés publiquement en 
signe de sincéritéde leur repenlir, ces aveux públics occasionnèrent des 
scandales, parcéqu'ils apprenaientàbeaucoup deschoses qu'il ne devaient 
pointsavoir,etla cbnfession particulière remplaça peu à peu une trop grande 
publicité. Dans les assises paroissiales, comme dans les plaids civils, ce 
n'était pas seulèment le coupable qui devait avouer sa faute, mais tous ses 
concitoyens qui en avaient connaissance devaient la dénoncer. 

Chaque paroisse avait un role ou constitution basée sur les mémes prin- 
cipes et différents peu l'un de l'autre. Nous prenons la constitution de la 
vallée de Tavannes, dans la seconde moitié du 45 e siècle, cellelà méme 
qui forma le sujet des griefs pour amener la Réformation. La paroisse de 
Tavannes embrassait alors les communes de Reconvillier, Chaindon, Love- 
resse, Saules et Saicourt. Gelle de Bévilard comprenait Malleray, Pontenet, 
Sorvilier et Court. Alors existait encore l'église de Mévilier dont celle de 
Bévilard était une filiale (i) et Court à l'époque de la Réformation était 
déjà le chef-lieu d'une paroisse dont les ressortissants avaient droit d'ac- 
cepter ou de refuser les candidats que le chapitre leur présentait pour curé. 
En 4526, ils repoussèrent ainsi trois prétres sans en indiquer les 
motifs (2). 

Le curé de Tavannes qui était un religieux de l'abbaye de Bellelay pou- 
vait publier la tènue de ses assises non seulèment les trois dimanches 
avant Noél, mais encore chaque fois, ou chaque mois, lorsqu'ii était in- 
forme de certains faits relatifs à sa juridiction, comme Tapparition d'un 
lépreux ou d'un ladre, la rupture des liens conjugaux, l'enlèvement ou le 
déplacement d'une borne. Personne n'osait replanter une borne arrachée 

(i) Róle de la paroisse de Tavannes et celui de Bévilard et Malleray du 24 février 1463. — 
Rdlede Tavannes, après la Réformation. 1576 et 4 mai 1605. — Archives de la Prévòté de Moutior 
et de l'évèchó de Bàle. — II y eut divers remaniements de la circonscription des paroisses. En 
1644, celle de Court embrassait Eschert, Crémines, Corcelles et Grandval , on proposa alors d'éri- 
ger St-Martin de Grandval en paroisse pour le Cornet et d'y joindre Court et Perrefitte. Pro- 
tocole du chapitre 76. 

(2) Recueil instructif du chapitre de Moutier, p. 157 et 158. Après la Réforme, les chanoines 
continuèrent de noramer les ministres, tel que M. Himely, pasteur à Court en 1783. 
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ré, sous peine de 60 sols d'amende. L'insuffisance des 
mettre les limites des propriétés sous la sauvegarde de 

larié était tenu d'assister au plaid sous peine de 60 
publique d'adultère était passible de la méme amende, 
en était quitte pour quatre pots de vin. On pouvait 
i la honte de ses accusations en traitant à l'avance 
tu jour du plaid faisait taire les accusateurs. Chaque 
it serment au curé le premier jour du plaid suivant 
ettait de lui aider à rapporter et à maintenir ses droits 
. On payait au curé une rappe pour la confession et 
pour la communion pascale. C'était un mode de con- 
que chacun avait satisfait à ces commandements de 
t un pain aux relevailles des femmes en couches, en 
me judaïque qui imposait ToíTrande de deux tourte- 
)n lui donnait un chapon pour administrer le sacre - 
tion, et 5 sols pour les prières de l'enterrement et 
i Ton voulait étre inhumé dans Téglise il fallajt acquit- 
sols. II lui revenait encore les cierges et les quatre 
;re dimanches après le décès. Chaque pain ou torche 
i milieu d'un trou assez grand pour y passez un oeuf. 
prevenir la réduction de grandeur de ces pains. Ceux- 
tssion hébraïque : un cercle de pains, des pains en 
d'anneau encore en usage en Egypte. 
pales fetes de l'année, chaque chef de famille devait 
)on denier, sous peine d'amende, ce qui obligeait de 
iu moins par l'assistance à l'office du matin. Si, dans 
5 on travaillait les jours fériés sans nécessité et sans 
t passible de soixante sols d'amende. Si les récoltes 
i pouvait cependant les rentrer moyennant offrir au 
à placer aux quatre coins de l'autel, ou un poulet de 
éposait derrière l'autel. Toutes ces précautions avaient 
ition des dimanches et fetes, mais comme ces dernières 
jses, il en résultait une grande gène pour les culti- 

bouraient les ten es de la dot curiale, moyennant leur 
b leur fournissait les grains pour les ensemencer. 
étail sur les pàturages communaux et il donnait au 
un pain aux quatre grandes fetes de l'année, non pas 
ice, mais à titre d'encouragement. 
[ue ménage devait, à sa requéte, lui amener une voi- 
>ituriers recevaient un repàs raisonnable. Le bois avait 
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si peu de valeur que le curé préférait quelquefois s'.en procurer d^une 
autre manière qui lui cofttait moins qu'un repàs. (Ròle de 1576, au sujet 
du bois du predicant.) 

Mais si le curé non salarié par l'Etat devait vivre de l'autel, il avait aussi 
des charges. Gomme celui de Tavannes ne résidait pas constamment en 
ce lieu, mais venait depuis Bellelay remplir son office, le ròle lui enjoi- 
gnait de se rendre au moins tous les quinze jours dans son église, au jour 
du dimanche, si le temps le permettait. Gette réserve se comprend sans 
peine dans ce pays de montagne et de neige. A sa venue les paroissiens 
devaient assister à l'office sous peine de 60 sols d'amende. Gette méme 
peine existait dans lepays de Vaud avantlaRéformation,etlesprédicantsla 
maintinrent ensuite avec rigueur (1). Au jour du plaid, le curé devait 
le diner au maire, à deux membres du conseil et à l'avant parlier, ou 
avocat paroissial chargé de prendre la défense des gens peu habitués aux 
debats judiciaires. II avait la méme obligation à l'égard du clavier, non 
seulement ce jour là, mais encore aux fetes solennelles, et s'il ne Tinvitait 
pas, il lui devait 12 deniers, representant la valeur du repàs. 

Comme le clergé était parvenu à exiger la díme des produits de la terre 
et des animaux domestiques, et que l'agriculture était fort négligée, les 
curés desparoisses s'ótaient chargés de fournir les animaux males reproduc- 
teurs (2). Quand ils en entretenaient de convenables, le produit de cette 
dime avait d'autant plus de valeur. Mais la perception de cet impòt deve- 
nant tres difficile, on règlementa la redevance en argent pour la race bo- 
vine et chevaline, tandis qu'on l'acquitta encore en nature pour les pour- 
ceaux, les agneaux, les oeufs et autres. Cet usage, qui nous parait si peu 
convenable, se maintint, en quelques lieux catholiques, jusqu'au siècle 
dernier (3). 

Telles étaient les principales dispositions du ròle de Tavannes et des autres 
églises de laPrévóté, mais il y avait encore un coutumier plus general qui 
concernait Iqs droits du prévót du chapitre dans ces mémes paroisses. 
Seion un tres ancien usage déjà mentionné au 14 e siècle, Tarchidiacre 
ou le second dignitaire de Grandval avait le droit et le devoir de visiter 
toutes les églises du décanat du Sornegau embrassant les vallées de Delé- 
mont et de Moutier, jusqu'à Tavannes, et sa visite se faisait chaque année 
bissextile. Mais, dans le val de Tavannes, le prévót avait le droit de remplacer 

(1) Haller, page 351. 33 octobre 1537. — Boyve UI. page 27. — Hist. de la Confédération suisse, 
T. XI, page 196. 

(1) Pendant les premiers siècles de rEglise,la dime était inconnue. Quelques-uns attribuent 
son établissement à l'époque de Charlemagne. — Gloss. de Ducange Decime. On en fit plus tard 
un commandement de l'E^lise qui tomba en désuétude quand la loi civile supprima ce droit 
qui avait d'abord été destiné à l'entretien du clergé ayant charge d'àmes, les évéques et les 
curés. 

(3) Un acte de l'année 1005 indique la dime de la laine des brebis, et plusieurs róles d'églises 
apprennent comment les curés procédaient avec la ménagère, à la levée des dimes des jeunes 
porcs et des agneaux. 
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l'archidiacre. Alors sa visite étaitplussolennelle.Elleétait annoncée quinze 
jours à l'avance et tous les chefs de famille devaient se trouver au plaid 
du prévòt sous peine de 60 sols d'amende. Le seigneur prelat se faisait 
accompagner par 12 personnes, chanoines ou nobles, tous à cheval ; il 
descendait à la maison curiale, oü le curé devait lui servir belie tablé, 
beau boire et bon manger, sur blanche table et blanc bichief (1) Ce per- 
sonnage, comme l'archidiacre, ne voyageait pas sans son faucon, pour se 
donner en route le plaisir de la chasse. Le noble oiseau avait droit à 
un aussi bon accueil que son maitre : on devait lui appareiller un perchoir, 
et lui servir une volaiile vivante et un poísson frétillant, tandis que les 
chevaux étaient dans la paille et le foin jusqu'aux oreilles. 

Comme une telle réception était dispendieuse, il était admis que la pre- 
mière amende prononcée durant le plaid; revenait au curé ou à sa ména- 
gère, et Ton sait que les amendes des plaids ecclésiastiques ne pouvaient 
étre moindre de 60 sols, ayant une valeur au moins vingt fois plus forte 
que de nos jours. Toutefois, s'il n'y avait pas d'amende, le prévòt devait 
étre assez noble pour mettre la main à sa bourse et garder le curé de tout 
dommage. 

Dans les plaids présidés par le prévòt ou par l'archidiacre, on devait 
dénoncer les cas d'adultère, de fornication, d'enlèvement de bornes, de 
sorcellerie et autres, et les coupables devaient rester à l'Eglise durant le 
plaid pour entendre leur sentence et recevoir leur chàtiment. Ils màin- 
tinrent cette juridiction sur les moeurs encore dans les 17 e et 18 e siècles (2). 

Ce sont particulièrement ces clauses, communes avec celles des assises 
paroissiales des curés, qui étaient devenues blessantes pour la population 
du val de Tavannes. En eflet, si dans le principe, ces vieux usages, reste 
des confessions publiques, débris des temps de barbàrie, anticipation gra- 
duelle du clei gé, n'avaient point causé de réclamation ; si la coutume 
méme s'était perpétuée sans trop de difficultés, il ne fallait pas aggraver 
ces usages, les convertir en servitudes blessantes et mémes immorales et 
attendre des plaintes pour les modifier ou les supprimer. C'est cependant 
ce qui arriva dans la Prévóté de Moutier, comme aussi ailleurs. Les Pré- 
vòtois ayant appris que, dans les contrées qui avaient embrassé la Ré- 
forme, on avait aussïtòt aboli le casuel des curés, toutes les amendes 
des róles paroissiaux, beaucoup de redevances et qu'on tendait méme à 
supprimer les dimes, crurent avoir aussi le droit de réclamer des allége- 
ments et la suppression de plusieurs dispositions du ròle de leur église ; 
mais leur demande fut repoussée comme inconvenante et attentatoire aux 

(1) Ce mot vient du grec Bikos, en basse latinité bicarium, bichié, bichief, un petit pot de 
gres, une canette. II íigure dans presque tous les róles ecclésiastiques et civils. 

(2) Recueil instructif du chapitre, pagès 219 et 216. — On peut consulter le dernier chapitre 
de notre volume sur les institutions de l'évéché de Bàle, publié en 1877. 
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prérogatives du clergé. Ils s'adressèrent alors à Berne ou Ton guettait 
l'occasion d'intervenir et oü toute plainte de ce genre était bien ac- 
cueillie (1). 
Voici le résumé des griefs des Prévótois : (2). 

1° Les chanoines leur enlevaient des portions de leurs pàturages pourles 
donner en location à des étrangers. 

2° Lorsque les Prévótois avaient des difficultés avec leurs curés, on les 
traduisait devant des justices étrangères. 

3° Le prévót, de son chef, leur imposait Fobligation de faire des nou- 
velles fenétres aux églises, de róparer la toiture et autres charges qui 
n'étaient pas dues, les condamnant à l'amende si l'on n'obéissait pas, ou si 
Ton ne faisait pas le travail à son gré. 

4° II exigeait sept mesures de grains pour les obsèques, six sols au lieu 
d'une livre de cire et 1 sol 6 deniers pour la fosse. 

5 Ó Deux fois par an les sujets étaient appelés à l'église pour s'accuser 
eux-mémes de fornication ou d'adultère et s'ils étaient convaincus ou 
accusés par d'autres, on les condamnait publiquement à trois livres 
d'amende. 

Enfin, ils déclaraient que si Ton ne faisait pas cesser ces abús, ils étaient 
décidés à embrasser la discipline du clergé de Berne ou la Réforme (3) 

Expliquons actuellement, en peu de mots, les motifs de ces griefs : 

Les habitants des villages avaient la coutume de faire paitre leur bétail 
dans les foréts et hautes joux appartenant au chapitre, quile tolérait dans 
fintérét de ses sujets. Mais quand il se présentait l'occasion de défricher 
quelques parties de montagne, le chapitre, comme propriétaire, accordait 
des accensements, et laissait créer de petites métairies, qui lui procuraient 
des revenus. Ges fiefs dépassaient alors le nombre de 326 (4). 

Quand il survenait quelques conflits civils entre les Prévótois et leurs 
curés, ceux-ci portaient ces causes devant le tribunal ecclésiastique ou 
rofficialité; ce qui occasionnait de grands frais et des dénis dejustice. 
Cette plainte était générale dans le pays. 

Ceux qui percevaient les dimes étaient obligés d'entretenir certaines 
parties des églises paroissiales et le restant de ces édifices tombait à la 

(1) Ruchat, III, p. 42, et le prévót Chariatte disent que les plaintes eurent lieu en 1528. Mais 
elles furent renouvelées plus tard, comme on le voit par les actes des archives de la Prévóté. 
En 1606, le predicant de Tavannes avait réclamé minutieusement toutes les redevances deTan*- 
cien róle de l'Eglise et ses paroissiens s'étonnaient fort de cette revendlcation. — Recueil I. G. 
fol. 25. 

(2) Histoire de l'église de Moutier-Grandval par le prévót Chariatte, p. 49 et suivantes. — Hist. 
chronologique du chapitre, page 69, sous la date de 1527. 

(3) Mèmes griefs dans la vallée de Delémont et autres parties de Tévèché : Plus de juridiction 
ecclésiastique, d'interdits, d'excommunications, de corvées,de péages, de droits mortuaires, etc, 
etc. — Archives de l'évèché, Recueil II, 84. 

(4) Annales du chapitre, in 4°p. 18 et 122. 
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charge de la paroisse. Mais les obligations étaient mal déterminées et les 
conílits tres freqüents. * 

Les frais d'inhumation variaient selon les róles et les paroisses. Ils 
n'étaient pas sufüsamment fixés et de là des exigences diverses. 

Le cinquième grief était motivé par une clause des constitutions pa- 
roissiales qui oífrait en elTet quelque chose de blessant et de peu moral. 
Aussi depuis longtemps on avait donné la faculté de s'exempter deia honte 
d'un aveu ou d'une accusation publique en traitant en particulier avec le 
curé qui profitait de l'amende. 

En consultant, les constitutions religieuses ou les tribunaux de moeurs 
qu'on établit à la suite de la Réformation, à Berne, à Neuchàtel, à Genève 
et ailleurs, et, en les plaçant en regard de celles dont se plaignaient les 
Prévòtois, on s'aperçoit tantót combien les anciennes étaient benignes, en 
comparaison de la sévérité des secondes. 

Ges griefs des Prévòtois adressés au gouvernoment de Berne, qui en de- 
manda aussitót le redressement à l'évéque de Bàle, n'étaient pas de nature à 
motiver un changement de religion ; aussi il faut compulser plusieurs do- 
cuments pour reconnaitre d'autres griefs qui, pris isolément, oífrent peu 
d'importance, mais qui, groupés en faisceau, comme ils l'étaient daus 
Tesprit des populations d'alors, présentent une toute autre gravité (1). 

On reprochait au elergé catholique une grande ignorance et aux cha- 
noines de Moutier une licence de moeurs peu édifiante. En general, les 
desservants des paroisses se montraient fort sobres de prédications. Ils 
croyaient en avoir assez fait, pour Tacquit de leurs devoirs, en faisant les 
offices prescrits par l'Egliseles jours de fetes et les dimanches, sans s'oc- 
cuper de l'instruction religieuse de leurs ouailles. La poussière et les 
toiles d'araignées remplissait les chaires, pour nous servir de Texpression 
des plaintes du temps. Si parfois le curé troublait ces insectes et brisait 
leurs toiles, c'était moins pour prècher Tévangile que pour s'occuper d'ob- 
jets temporels interessant Taccroissement ou le maintien de ses revenus. 
C'est un reproche qu'on trouve dans les rapports faits par l'archidiacre de 
Moutier à la suite de ses visites pastorales des 15 G et 16 e siècles et plus 
tard encore. La messe récitée ou chantée en latin n'instruisait pas le 
peuple et de là une des causes qui la lui fit rejeter, pour la remplacer 
par des prédications et des prières dans sa langue et qu'il pouvait com- 
prendre. 

Les écoles n'existaient pas dans les villages et elles étaient peu de 
chose dans les villes. C'est à peine si Ton apprenait à réciter quelques 
prières en latin et les livres de prières dans cette langue étaient d'une 

(1) A ces griefs particuliers, il faut en ajouter d'autres plus généraux : On disait à Moutier, 
comme en Erguel, en Ajoie, au val de Laufon : Si le purgatoire est éternel, on n'a pas besoin de 
payerponrs'enracheter. S'il n'est que temporaire, il duré déjà depuis trop longtemps. Ce n'est pas 
Dieu mais les prètres qui profitent de notre argent. Archives de la Prévòté de Moutier. 
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extréme rareté dans les campagnes, oü Ton ne savait d'ailleurs pas les 
lire. Ceux en langue vulgaire furent longternps prohibés. G'est à Pierre- 
Robert Oliviétan, de Genève, qu'on attribue la première traduction fran- 
çaise de la Bible. II la fit imprimer à Neuchàtel en 1534 (1). Cette date 
révèle que la Bible était inconnue dans notre contrée lorsqu'on y intro- 
duisit la Réforme. Beaucoup de prétres n'avaient pas méme le nouveau 
testament (2). 

Le culte, en langue étrangère, était tout extérieur, se réduisant à des 
praliques routinières. Lavénération qu'on peut avoir pour la représen- 
tation de saints personnages s'était en quelque sorte transformée en ado- 
ration. L'Etat n'avant point pourvu à l'entretien des curés, ceux-ci devaient 
vivre de l'autel et de la dotation de leurs cures, dotation plus ou raoins 
riche. Leurs fonctions ou leurs prières étaient mises à prix, souvent sans 
regles et sans limites restrictives contre Tarbitraire. La perception de ces 
rétributions était souvent blessante ou irritante. Les dimes et les cens 
étaient fort lourdes à supporter, et Ton a déjà vu que lorsqu'il y avait des 
contestations, elles étaient soumises à un tribunal ecclésiastique trop 
enclin à favoriser le clergé. II y avait encore bien d'autres abús qui 
n'étaient pas méme tous à la portée du peuple. Mais tous les hommes 
sensés, de toutes les classes de la société, gémissaient depuis longternps 
contre le maintien et Taccroissement de ces abús, et lorsqu'enfin les efforts 
du concile de Constance et de Bàle, de beaucoup d'ecclésiastiques et de 
gouvernements bien intentionnés eurent échoué pres de la cour de Rome, 
alors l'agitation fit des progrés; elle donna prise à Tesprit de réformation 
partielle individuellement provoquée d'abord, puis s'appuyant sur des gou- 
vernements et des souverains, ce qui lui donna plus de force. Dès lors, il 
*ne faut plus étre surpris si les uns acceptèrent avec conviction les prin- 
cipes des réformateurs, si, dans les campagnes, on accueillit avec empres- 
sement un moyen de faire cesser des abús blessants, de s'aflranchir sur- 
tout de bien des charges et si beaucoup se laissèrent entrainer par divers 
motifs qui, dans les crises religieuses et polítiques, ont tant d'influence sur 
les hommes. 

Nous ne voulons pas pousuivre plus loin les considérations toujours dé- 
licates en matières confessionnellgs : notre but est simplement de rapporter 
ce que nous avons trouvé dans les documents, en leur donnant parfois des 
explications nécessaires. - 

G'est dans cette situation que se trouvait la Prévóté de Moutier, au mo- 
ment oíi Bienne agissait en Erguel, que le senat deBerne donna une lettre 
de crèdit à Farel, avec invitation à tous ses sujets, combourgeois et amis, 

(1) Spon. Hist. de Genève, T. I. 482. La traduction alleminde de la Bible avait eu lieu à Zurich 
en 1529, — Hist. de la Confédération suisse T. X. 312. T XI. 68 et 193. La note première dit que 
cette Bible d'Oliviétan ne parut qu'en 1535. M. L. Vulliemin, T. II. 62, admet cette mème date. 

(2) Bullingcr. 
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à laisser librement anrçoncer la parole de Dieu à cet apótre de la Réforme. 
Le curé Saucy, dans son histoire de Bellelay, p. 87, dit que Berne envoya à 
Tavannes des commissaires pour appuyer les partisans de la Réforme, que 
Tàbbé de Bellelay alia les trouver et que l'entretien fut si àpre, que Berne 
menaça de s'en rappeler plus tard. Cet envoi de commissaires était freqüent 
et il avait pour but d'entrainer les populations par l'appui que donnait 
Berne au parti de la Réforme. Farel, Claude Glandin et quelques prédi- 
cants qu'on nommera tantót, arrivèrent à Tavannes un des derniers jours 
d'avril ou des premiers jours de mai de l'année 1530, un dimanche, parce 
que le curé était à l'au tel et lisaitla messe. Ce curé était Jacques Moeschler, 
religieux de Bellelay qui avait remplacé JeanPérine, rappeié au monastère 
par l'abbé en 1529, parce qu'ii pjenchait pour la réforme. 

On a fïxé diversement l'année et la date de l'arrivée de Farel, mais l'exa- 
men attentif des documents, des faits et de la correspondance de l'évéque 
de Bàle et de Berne, nous font nécessairement admettre l'époque qu'on 
vient d'indiquer. Ruchat désigne l'année 1529 ; Junod, dans sa vie de Farel* 
p. 78, dit du 22 mai au 6 aoút ; (í) les annales deMoutier parlent de ce fait 
après avoir raconté le changement de religion arrivé à Bàle le jour des 
cendres, 1529, et avant de rapporter un engagement que prirent les cha- 
noines de Moutier, le l cr avril 1530, de sauver les reliques et les objets 
précieux de leur église, à la suite de la dévastation de celle de St-Imien 
arrivée le 10 mars precedent. On verra tantòt que ce fut le 9 mai, méme 
année, que l'évéque de Bàle envoya une députation à Berne pour se plaindre 
de laconduite audacieuse et récente de Farel, danslavallée deMoutier. On 
pourrait encore citer d'autres dates, mais elles ne désigneraient souvent 
que des phases diverses de Tintroduction de la Réformation dans la Pré- 
vòté et non pas la première prédicatíon publique qu'on va raconter et qui * 
décida la question. 

L'église de Tavannes est fort ancienne, mais elle a subi diverses répara- 
tions, encore de nos jours, qui lui ont enlevé son caractère primitif, celui 
d'une de ces chapelles du VIII e au IX e siècle de forme basélicale qu'elle 
avait encore en 1530. Alors aussi elle était déjà ombragée par ces grands 
tilleuls qu'on a abattus récemment sans égard pour les souvenirs qu'ils rap- 
pelaient. Les cloches mémes qui avaient sonnés à la Réformation ont été 
vendues il y a peu d'années. 

C'est dans cette église, durant la matinée, qu'on vit entrer un petit 
homme, de chétive apparence, à figure commune, au front étroit, au teint 
pàle et hàlé, à la barbe rousse, mal plantée et mal peignée, mais à l'ceil en 

(i) Farel était à Morat le 22 décembre 1529. II s'y trouvait encore en janvier et février 1530 et 
c'est de ce Heu qu'il a dú partir pour la Prévóté de Moutier, ve»s la fin d'avril 1530. Mais lui ou 
d'autres prédicants avaient déjà pu précédemment y répandre leur doctrine Junod, p 84 et sui- 
vantes. D'après une note sans preuve, Farel aurait déjà prèché à* Tavannes du 22 au 25 avril 1528. 
Livret de 1867, p. 140. 
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feu, à la bouche expressive, à la voix de tonnerre. (1) Montant aussitót 
dans la chaire trop délaissée par le curé (2) et sans différer, il précha avec 
tant de véhémence, il révoilla, avec tant d'adresse, les griefs de ses audi- 
teurs, que sans tarder, il les entraína àdélibérer, séance tenante, sur l'abo- 
lition de tous les abús dont ils se plaignaient, sur celle de la messe et sur 
le remplacement de celle-ci par des prédications et des prières en langue 
vulgaire. Ces qüestions brúlantes furent mises aux voix ; la majorité des 
suffrages fut favorable à Farel et le curé n'eut que le temps de s'enfuir 
encore vétu de ses hàbits sacerdotaux, tandis que les exaltés de la paroisse 
brisaipnt les statues, lacéraient les images et renversaient l'autel devant 
lequel ils venaient d'étre agenouillés. (3) 

Remarquons que Téglise était petite et qu'elle ne pouvait renfermer 
qu'une petite partie des habitants de cette vaste paroisse. Evidemment, un 
pareil succés n'a pu avoir lieu que parce que Tesprit de la Réformation 
avait déjà saisi le peuple et que celui-ci venait d'avoir l'exemple tout re- 
cent de ce qu'avaient fait ses voisins du val de Saint-Imier. 

La mission de Farel ne fut pas isolée : Berne lui avait donné deux dele- 
gués ; ils furent accompagnés de quatre prédicants, dont l'un, Thomas» 
précha la réforme à Court ; un autre, Lebel, à Sornetan, et ensuite à Moutier 
et à Grandval. Junod et le préyftt Chariatte indiquent encore Claude Glau- 
dinis et Henri Pourcelietti. Ce nombre seul de missionnaires prouve que 
la prédication se fit simultanément, ou au moins dans peu de jours. En 
effet, Farel, se sentant appuyé par Berne, avait convoqué de son chef toutes 
les paroisses, avec la méme autorité que s'il avait été souverain du pays. 
La prédication n'eut pas lieu à Moutier dans l'église collégiale, mais dans 
celle paroissiale. C'est fort à tort qu'on a fixé cet événement au 15 juillet 
1531, cette dernière date se rapporte seulement à la dévastation de la col- 
légiale, comme on le dirà bientót. 

Toute la Prévftté dite sur les Roches, à l'exception du hameau d'Elay, 
fut ainsi entraínée par le torrent de la Réforme. Car Farrivée de Farel, ses 
prédications, celles de ses acolytes, le vote des communes, tout se fit ra- 
pidement, sans laisser à personne le temps de se reconnaítre. Dans quel- 
ques localités la majorité des votants s'était cependant prononpée pour le 
maintien de la messe, mais la force brutale de la minorité vainquit toute 
résistance, envahit les églises, les devasta, détruisant tout ce qui tenait au 
culte catholique. Ce mode d'introduiré la Réforme dans les paroisses, à la 

(i) Histoire de la Confédération suis*e, ï. XI. p. 52. Guillaume Farel naquit aux environs de 
Gap, en 1489, et mourut à Neuchàtel en 1565. 

(9) 11 y a dans ces archives de Bellelay des documents qui attestent la négligence la plus grande 
de la part de l'abbé et des religieux dans l'instruction religieuse des paroisses qui leur apparte- 
naient. Cette négligence fut favorable à la Réforme, et elle se perpétuait encore de 1650 à 1718, 
pour la desserte des paroisses de Boécourt et de Bassecourt. Les gens de Bévilard s'en plaignaient 
déjà en 1516. Archives de Bellelay. 

(3; Junod, p. 87, et plusieurs histoires manuscrítes, — Hist. de la Conféd. suisse XI. p. 48. 
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majorité des suffrages , venait d'étre admis dans le droit públic de la 
Suisse, par le traité de Gappel, ou de Bremgarten, du 12 juin 1529. (i; 

Tout s'était passé dans la Prévòté deMoutier avec une telle rapidité, que 
lorsque l'évéque de Bàle en fut informe et qu'il voulut intervenir, il n'était 
déjà.plus temps. Cependant, et remaquons bien cette date, le 9 mai 1530, 
il envoya une députalion à Berne pour se plaindre d'un tel desordre com- 
mis dans ses Etats. Mais Berne se contenta de demander gràce pour ses 
combourgeois, alléguant que c'était un fait accçmpli. On le pria méme 
d'engager l'abbaye de Bellelay à nommer un predicant à Tavannes, en 
vertu de son droit de collature de cette paroisse et d'empécher les catholi- 
ques de molester les reformés. 

L'évéque ne se pressant point de répondre et de satisfaire aux préten- 
tions du senat de Berne, celui-ci envoya de suke Glaudini à Tavannes et 
dès le 5 juin la commune de ce lieu, écrivit à Berne pour le remercier hum- 
blement de cette faveur. (2) Cependant, comme l'audace de Farel avait 
provoqué des plaintes très-fondées, le senat qui l'avait délégué, fut obligé 
de lui recommander d'agir avec plus de modération. II lui écrivit, le 6 aoüt 
1530: 

« Quelques personnes (l'évéque de Bàle) ont fait des plaintes amères 
contre vous, en disant que vous agissez dans leurs terres et domination 
avec une violence et une audace étonnante, en brisant les images, en con- 
voquant les communautés et les peuples, en discernant vous-méme quelle 
est la partie qui favorise l'évangile, ce qui ne convient qu'à un séculier. 

» Contentez-vous, lui disait-ii encore,deremplir la tàche de prédicateur 
de l'évangile et mettez votre soin à inculquer au peuple quelle est la na- 
ture de la liberté chrétienne; car vous le voyez, il y a des gens qui, en se 
joignant à nous, s'imaginent étre affranchis de toute dime. Faites en sorte 
qu'on ne puisse diré que la Réforme à fourni l'occasion de nuire à per- 
sonnc. * (3) 

Quand cette missive partit, Farel n'était déjà plus dans la Prévòté et il 
disputait autre part avec un curé du diocèse de Lausanne. D'ailleurs cette 
recommandation de modification du senat de Berne était démentie par ses 
actes dans le canton, dans le pays de Vaud, dans toutes les contrées oü 
cette république avait quelque autorité ou influence. Elle fit partout usage 
de son pouvoir pour imposer plut6t que pour inculquer la Réforme. Par- 
tout on reconnaít que le peuple, trop peu instruit, ne savait aucunement 
distinguer la question purement religieuse, des griefs divers qu'il avait 

(1) Histoire de la Confédération suisse, XI. p. 46. — Boyve, Annales de Neuchàtel, p. 291 et 
autres. — Ruchat, histoire de la Réformation, III. p. 45. — Prévót Chariatte. — Archives de la 
Prévòté. 

(2) Junod. — Farel, p. 114. — Bridel, cours de Bàle à Bienne, 145. n 

(3) Ruchat, histoire de la Réformation. — Archives de la Prévòté de Moutier. — Junod. — 
Farel, 91. — Histoire de la Confédération suisse, XI. 48. 
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contre le clergé plutót que contre le dogme catholique. II ne pouvait com- 
prendre les discussions théologiques basées sur l'interprétation delaBible, 
lorsqu'il ne savait pas lire, lorsque la Bible en langue vulgaire était hors de 
sa portée ; quand ceux-là méme qui l'interprétaient étaient en désaccord 
sur son interprétation. 

Nous devons le diré franchement et sans aucune prévention confession- 
nelle, que, dans l'introduction de la réformation dans diverses parties de 
PEvéché de Bàle, nous n'avons pu découvrir aucune preuve de la convic- 
tion purement religieuse qui doit guider les hommes dans leurs croyances. 

Partout on ne voit que des plaintes et des griefs étrangers au dogme ; 
une irritation générale contre les empiétements du clergé, un entrainement 
vers des libertés polítiques et religieuses, pour sortir des derniers liens de 
la servitude féodale et cléricale. Un feu sourd couvait sous la cendre ; on 
le mit à découvert ot il produisit un incendie. On crut cfüe ce n'était qu'un 
feu passager et il brúle encore. 

L'entrainement n'était pas à beaucoup pres unànime ; il y avait division 
dans les contrées, dans les villes, dans les villages, au sein des familles, 
sur le fond, sur la forme, et, en plusieurs localités les decep tions furent si 
grandes qu'on serait rentré dans le giron du catholicisme, si l'orgueil et 
des intéréts divers n'avaient pas retenus despopulations entières. Nous ne 
voulons pas relever la pression que Berne exerça sur la Prévóté sous le 
rapport purement confessionnel. Le Senat était libre de penser quesacon- 
fession d'alors valait mieux que celle de la veille, mais nous ne pouvons 
l'approuver ni sous le rapport des droits de souveraineté de l'évéque de 
Bàle qu'il violait, ni sous celui du libre àrbitre en matière confessionnelle 
qu'il opprimait, en soumettant le changement de culte au vote d* une ma- 
jorité numérique, il est vrai, mais toute relative, toute factice, car ce n'é- 
tait pasi la totalité des individus d'une paroisse qui était appelée à voter, 
mais seulement les hommes, les chefs de familles, en sorte que les absents, 
les femmes, les enfants devaient se soumettre au vote d'individus généra- 
lement incapables par défaut d'instruction, de discerner les qüestions reli- 
gieuses qu'on leur présentait. La généralitó voyait plutòt un affranchis- 
sement de charges civiles et cléricales qu^un veritable besoin religieux. 

Dans plusieurs assemblees, comme ilarrive si souvent, l'influence de 
quelques hommes violents et audacieux entrainait les faibles et les indécis. 
Plusieurs fois méme les majorités étaient à peine de quelques sufïrages, 
comme on le vit à Neuchàtel, à la Neuvevilie, au Landeron, suffrages, 
comptés par les prédicants mémes, comme le Senat de Berne le reprocha 
à Farel, pour la Prévóté de Moutier, et comme la tradition en a conservé 
le sòuvenir. 

Le principe des majorités en matière confessionnelle ne devrait pas exis- 
ter et c'est déjà bien périlleux de l'admettre en affaires politiques. Ceux qui 
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en font l'aípplication ou qui exercent ce droit sont trop souvent privés des 
connaissances nécessaires pour le faire avec justice, et le despotisme des 
majorités est te qu'il y a alors de plus brutal, par ce qu'il se colore de la 
légalité pour opprimer laminorité. 

A la Réformation, ce principedevint d'autant plus attentatoire à la liberté 
individuelle et à celle des consciences, qu'on y ajouta la clause que ceux 
qui ne voudraient pas s'y soumettre, devaient s'expatrier et chercher un 
lieu oü Ton pratiquat leur confession. L'évéque de Bàle et Berne íirent 
encore une application barbare de ce principe dans la Prévòté de Moutier 
en 1711. Maissi les documents du XVI e siècle ne nous disent pas à chaque 
page combien de familles eurent à subir se sort cruel, on ne laisse pas que 
de l'entrevoir souvent, et la crainte d'éprouver cette expulsion violente fut 
une des causes de la soumission des minorités aux votes coníessionnels 
d'alors. Remarquons cependant que tout en blàment l'emploi de la majo- 
rité dans les affaires de religion au XVI e siècle et plus tard, il faut bien qu'à 
cette époque les hommes d'Etats et d'Eglise des deux confessions 
l'aient regardé comme une nécessité qu'il fallait admettre, faute de trouver 
un moyen moins attentatoire à la liberté individuelle. 

Ces faits une fois accomplis, ce fut en vain que l'évéque de Bàle, le cha- 
pitre de Moutier, l'abbaye de Bellelay essayèrent de.ramener les majorités 
qui s'étaient prononcées pour la Réforme. Le premier était presque sans 
autorité ; tous ses Etats étaient remplis d'agitations. Bàle l'avait obligé de 
se retireràPorrentruy, tandis que son haut chapitre se refugiait àFribourg 
en Brisgau. L'anarchie règnait dans le Val de Laufon par suite de la rébel- 
lion des paysans qui avaient voulu se soustraire à toute autorité, 1529 à 
1530. 

Farel dans une apparition à Porrentruy, d'oü il se fit expulser, n'avait 
pas laissé que d'agiter les esprits ; des prétres, des magistrats, des hQmmes 
de toutes les classes s'occupaient de qüestions religieuses. La vallée de 
Delémont se ressentait de cette inquiétude génerale ; quelques familles 
penchaient pour la religion nouvelle ; partout règnait la mefiance, l'intolé- 
rance, les haines confessionnelles. 

Dans la vallee de Moutier, la pçession de Berne avait été acceptée comme 
le moyen le plus súrde s'émanciper du pouvoir de l'évéque de Bàle et des 
chanoines. L'abbaye de Bellelay retirée à l'écart pouvait àjpeine contenir la 
population de son petit territoire, non compris dans la combourgeoisie de 
Berne. Dans le monastère méme, plus d'un religieux inclinait vers la Ré- 
forme et l'abbé ne put les contenir tous. 

Quant aux chanoines de Moutier, dont les dissensions à la fin du siècle 
precedent avaient attiré tant de malheurs sur leurs anciens sujets, ils se 
trouvaient sans force et sans autorité. 

On aecusait plusieurs de ces prelats de desordres vrai ou supposés. Quel- 
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< ques-uns n*étaient point prétres et ne s'étaient engagés dans les ordres mi- 
• neurs que pour obtenir des bénéfioes ecclésiastiques. Leur vie privée n'ó- 
tait pas exempte de critique ; leur faste, leur luxe, leur vie publique se 
passait à la chasse, en voyages de plaisir, en festins, à la danse, plutót 
qu'à l'Eglise. C'était des choses notoires peu propres à ramener à la foi le 
peuple qui payait ce luxe de ses sueurs. 

Le nombre des chanoines étaient alors de douze, y compris le prévót; 
mais il était absent et son autorité se trouvait entre les mains de l'archi- 
diacre, son neveu, qui portait le méme nom, Cornélius de Liechtenfels. (4) 
Celui-ci, sachant ce qui venait de se passer à St-Imier au moment oü le 
peuple embrassa la Réforme, résolut de soustraire au piiiage tout ce qu'il 
y avait de précieux dans Péglise collégiaie, les reliques de St-Germain et 
de Randoald,lesvases sacres et autres objets. A cet effet il se concerta avec 
trois chanoines. Germain Guerne, Henri Halbluzel et Gaspard Wagner, et 
le samedi, avant le dimanche de Lcetare, 1* avrill530, sur le soir, il s'enga- 
gèrent par un acte et sous la foi du serment de ne point révéler le Heu oü 
ils cacheraient ces objets. Ils les réunirent tres secrètement et les condui- 
sirent nuitamment à Soleure, oü quelques chanoines s'étaient déjà refugiés. 
Mais ne regardant pas ces premières précautions comme suffisantes pour 
préserver leur église collégiaie de toute profanation, ils en tinren ties porters 
fermées. (2) Ce fait prouve que Moutier était déjà fort agité par le parti de 
la Réforme. 

Cette date et les détails reveient que dans ce moment Torage approchait, 
mais qu'il n'avait pas encore éclaté à Moutier. Dès que les paroisses eurent 
voté la Réforme, Berne y plaça des prédicants et écrivit aux chanoines que 
s'ils voulaient conserver leurs droits de collature dans ces cures, ils de- 
vaient assigner à chaque predicant un traitement annuel de 40 livres de 
Bàle, sans préjudice pour tous les autres revenus attachés à ces cures. (3) 
Cette intervention de Berne enhardit les habitants de Moutier qui avaient 
déjà embrassé la Réforme. Ils ne voulurent plus se contenter de Pégüse pa- 
roissiale de St-Pierre qu'on leur avait laissée pour leur culte, mais ils exigè- 
rent encore l'ouverture de la collégiaie, dans le butdela rendre impropre au 
culte catholique. Pour contraindre les chanoines à céder à leur exigence, ils 
les menaçèrent de dévaster et incendier leur chàteau próvótal. Cet édifice 
bati sur la hauteur dominant le village était environné d'une cour murée 

(i) Ce prévót, appelé Cornélius de Liechtenfels, cumulait plusieurs bénéílces, Il était en méme 
temps écolàlre de la cathédrale de Bàle et protonotaire de la cour de Rome. 

(2) Archives de l'Ev. de Bàle, acte original. —Diverses copies. — Annales de Grandval, par 
le prévót Chariatte, p. 46 et 47. 

(S) La livre de Bàle se divisait en 20 sols, dont 25 faisaientun florin. A cette époque un florin 
valait pres de 12 fr. de nolre monnaie, en sorte que le traitement du ministre approchait de 380 fr. 
noncompris les revenus de la dot curiale, le casuel etc, etc. M, Galiffe, dans un mémoirc pub'.ié au 
T. IX des mémoires de l'Institut national genevois, fournit de curieux détails sur le traitement 
du clergé protestant de Genève à cette époque. 
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illes et bordée d'un fossé. Les Prévótois le regardaient 
isse compromettante pour le parti réformé. Ce bàtiment 
le la préfecture actuelle, qui ne fut construit qu'en 1590, 
à Touest-nord ouest de la collégiale, ou. l'on voyait en- 
juelques vestiges du fossé, et la tradition n'a pas oublié 
Le prévót Chariatte donne la qualification de forteresse 

(Través de ces menaces, invoquèrent aussitót l'interven- 
Soleure, en vertu d'un acte de combourgeoisie qu'ils 
i faire renouveler. (1) Berne, interpelló par cet Etat, ré- 
le les Prévótois offraient de payer les cens et les dimes 
me autrefois, celui-ci devait accéder à leur demande. 
omprendre tout le danger qui menaçait l'antique basili- 
3S Prévótois ne pouvaient avoir aucune espèce de droit. 
s refugiés à Sol eure, oü on leur avait ouvert Téglise des 
jélébrer leurs offices, (2) sollicitèrent de cette ville une 
eurs propriétés de Moutier. Soleure admit leur demande 
Tegescher, qui s'installa,au chàteau prévótal aux frais du 
)résence et le refús d'ouvrir les portes de la collégiale 
scrudescence d'irritation. Des forcenés, comme il s'en 
i èpoques d'agitations, accoururent de divers viilages, de 
ils s'attroupèrent en armes devant réglise,ypénétrèrent 
rent les autels, brisèrent les statues, lacérèrent les ta- 
leurs débris et détruisirenl tout ce qui pouvait rappeler 
.(3) 

alisme eut lieu le 15 juillet 1531. On a pris a tort cette 
le l'introduction de la Réforme au village de Moutier 
ts qui precedent prouvent qu'alors c'en était déjà fait du 
que les reformés de Moutier avaient déjà l'usage de leur 
3ommune aux viilages de Perrefitte et de Roche, et que 
tants de ces divers viilages qui vinrentsaccager la collé- 
refusait Tentrée. 

is irritantes avaient déjà été échangées auparavant et 
encore longtemps. Les chanoines reprochaient aux 
is d'acquitter les dimes, les cens, les rentes, et de recon- 
) territoriale. Le senat de Berne écrivait aux chanoines 
b leur résistance à l'introduction et propagation de la 
r persistance à maintenir Pexercice du culte catholique 

e combourgeoisie avec Soleure est de 140*.. Les chanoines payaient an- 

t 33 sols 7 derniers. — Àrchives du chapitre, p. 60. 

i de Soleure, ll e partie,p.221. Annales de Moutier-Grandval. 

le Bàle et de la Prévóté. — Annales du chapitre par le prévót Chariatte, 

du mfane chapitre .3 



i 



Digitized by 



Google 



•Z9 



' _ 111 — 

dans les paroisses oü la majorité lui était contraire, de leur négligerice à 
remédieraux desordres des curés et des chanoínes et énonçait encore 
d'autres griefs. 

Les chanoines répondaient que les prédicants qui accusaient le clergé 
catholique ne valaient pas mieux, qu'ils préchaient plutót l'erreur que l'é- 
vangile par suite de leur incapacito. Berne répliquait qu'on pourvoirait à 
cet abús en exigeant plus de savoir de la part des prédicants. (1) 

Après de nombreux conflits, les députésde Berne, de Soleure, del'évéque 
de Bàle et des chanoines eurent une conférence à Moutier, en 1531, dans 
laquelle on convint des points suivants : Les ministres reformés devaient 
jouir, à l'avenir, des mémes revenus que les curés catholique3 avaient 
perçus précédemment. 

Le culte réformé devait ètre admis dans toute la Prévóté, et, en consc- 
quence les gens de Mervelier qui avaient embrassé la réforme, étaient dis- 
pensés de l'obligation de sonner les cloches de Téglise de leur ancienne 
paroisse de Montsevelier. (2) 

Le chapitre et les chanoines de Moutier furent maintenus en possession 
de tous leurs anciens droits et priviléges, comrae ils en avaient joui aupa- 
ravant. Ils étaient dispensés de fournir le logement au predicant de Mou- 
tier. (Archives de la Prévóté et de l'Evéché de Bàle.) 

Une telle convention ne pouvait satisfaire les Prévótois; elle restreignait 
trop leurs prétentions de se soustraire à toute autorité prévótale et épis- 
copale. Aussi le senat de Berne se vit obligédeles avertir qu'ü n'entendait 
pas appuyer leurs velléités d'indépendance politique et qu'ils devaient 
rendre au souverain ce qui lui était dú, et en agir de méme envers le cha- 
pitre de Moutier, comme aussi de l'abbaye de Bellelay, en acÇuittant les 
dímes et autres redevances. 

La convention de Moutier et l'admonition de Berne ne furent pas suffi- 
santes pour ramener la paix. Les chanoines, après la dévastation de leur 
église, comprirent que leur résidence à Moutier allait devenir intolerable 
et dangereuse. Plusieurs s'étaient déjà refugiés à Soleure, d'autres allèrent 
à Delémont ou se dispersèrent ailleurs. Ils laissèrent à Moutier, la garde de 
leur chàteau prévfttal et de leurs maisons, à des serviteurs fidèles chargés 
de veiller également à la fermeture absolue de l'église collégiale. 

Les Prévótois continuèrent leurs récriminations contre le chapitre, et, 
parce que trois chanoines avaient donné lieu à des plaintes fondées, on en 
fit un grief contre tous. Parmi les demandes qu'ils adressèrent à Berne, en 

(1) Histoire du chapitre de Moutier. — Archives de la Prévóté et de l'Ev. de Bàle. 

(2) C'était une corvée paroissiale imposée aux piroissiens externes, comme moyen de les atti- 
rer à l'église. Les habitants de Belprahon étaient grevés de la méme servitude envers la collé- 
giale de Moutier, lors mème qu'ils dépendirent ensuite de la paroisse de Grandval. L'exemption 
dont on gratifia les gens de Mervelier servit à les ramener au catholicisme. Leur foi revint quand 
on les débarrassa de ces cordons de cloche. 
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1532, onremarque celles-ciqui caractérisentrespritdu temps. Ils voulaient 
que l'église collégiale qu'ils avaient déjà dévastée, restat ouverte constam- 
ment pour le culte évangélique. Que le prévòt exerçàt personnellement 
ses droits dans la Prévòté et non pas par le ministère d'un lieutenant ; 
qu'il abolit parmi eux tout ce qui tenait au papisme. Que le senat de Berne 
s'enqult pres de l'évéque de Bàle pourquoi le maire ou chàtelain de De- 
lémont, Urs Marschalcb, entravait la prédication de l'évangile dans certains 
villages qui désiraient l'entendre. Que le chapitre restituàt les dons faits 
autrefois pour des fondations d'anhiversaires, de messes, de vigiles, selon 
les decisions de Berne de 4528. 

Ils se plaignaient que l'évéque de Bàle cherchait à les ramener à la foi 
catholique et que les prétres se comportaient d'une manière scandaleuse. 
Ils entendaient que le chapitre devait interdire la messe dans toute l'éten- 
due de la Prévòté et empécher qu'on ne maltraitàt les femmes et les enfants 
des prédicants. Ils rappelaient enfin que lorsqu'ils avaient accepté la Ré- 
forme, on leur avait dit que si on les molestait dans l'exercice de leur re- 
ligion, on les exempterait en échange de l'acquit des dimes et des cens. (1) 

A la suite de ces plaintes il y eut une conférence infructueuse à Bienne, 
le 9 décembre 1532, puis une lettre du senat de Berne à celui de Soleure, 
par laquelíe il lui disait que si les chanoines de Moutier voulaient se con- 
former à l'usage de soumettre entre eux la question de la Réformation, à 
la pluralité des suffrages, il veillerait à ce que les biens du chapitre res- 
tassent intacts. (2) 

Cesdeux Etats et l'évéque de Bàle échangèrent encore des missives 
nombreuses sur plusieurs des sujets precedents, chacun appuyant les pré- 
tentions ou la résistance de ses corréligionnaires et il failut enfin revenir 
à un arbitrage des députés de Berne et de Soleure. S'étant réunis à Bienne, 
le i er juillet 4533, ils déclarèrent que les chanoines de Moutier devaient 
ouvrir leur grande église au culte évangélique pour l'administration du 
baptéme et de la communion, en méme temps que pour la prédication et 
pour tous les autres exercices de la religion nouvelle. 

Que les habitants de la Prévòté devaient , comme du passé, payer les 
dlmes, les cens, les rentes et tous les autres droits quelconques apparte- 
nant au chapitre de Moutier d'après les actes existants. 

Que les chanoines ne devaient troubler ou inquiéter, en aucune manière 
les Prévòtois dans leur croyance religieuse et les laisser paisiblement 
exercer la religion qu'ils venaient d'embrasser, et qu'ils devaient pourvoir 
à l'entretien des prédicants. 

(1) L'Etat de Soleure écrivit alors, 12 septembre 1532, aux Prévòtois pour les engager à se dé- 
sister de leurs prétentions sur la collégiale et pour qu'ils se contentassent de celle paroissiale 
qu'on leur avait abandonnée. — Archives de la Prévòté. — Histoire du chapitre de Moutier. — 
Chariatte p. 51, 52. 

(2) Mémes sources et plusieurs missives de Berne et de Soleure. 
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Que les Prévòtois qui avaient repoussé les officiers et delegués des 
chanoines chargés de l'exercice de leurs droits, devaient étre blàmés et 
requis de se soumettre aux clauses des anciens ròles et usages, en laissant 
aux chanoines l'entière jouissance de leurs droits temporels et seigneu- 
riaux, comme autrefois. 

Que, dans le cas oü il naitrait de nouvelles difficultés, ils devaient de 
part et d'autre s'adresser aux Etats de Berne et de Soleure. 
Que les frais seraient à la charge de ceux qui les avaient faits. (1) 
Gette décision ne satisfit personne. La tolérance qu'on exigeait des cha- 
noines leur parut absolument incompatible avec leurs devoirs de prétres 
catholiques et avec la plus saine justice. Us ne pouvaient se résoudre à 
entretenir les prédicants qui les décriaient, à ouvrir leur église collégiale 
d'oü l'on avait répandu le christianisme dans la contrée, pour en faire le 
théàtre de p'rédications injurieuses à leur foi et à leurs personnes. Ils en 
tinrent donc les portes fermées et résistèrent à toutes les sommations me- 
naçantes des Prévòtois. Cette église était en effet la propriété dü chapitre et 
non pas cellede la Prévòté. On ne pouvait Tenlever au premier sans com- 
mettre une injustice. 

Dans ces temps de crise, les chanoines avaient fait renouveler leur acte 
de combourgeoisie avec Soleure, pour s'assurer de l'appui de cet Etat ca- 
tholique, et Ton a vu qu'ils lui avaient demandé d'envoyer un délégué à 
Moutier pour y sauvegarder leurs droits. Ils lui allouèrent les revenus 
d'une prébende ou d'un chanoine, la jouissance d'un pré fournissant du 
fourrage pour quatre vaches et un cheval, un jardin et un revenu de 10 
livres en argent pour se procurer un logement. Mais ils lui assignèrent en- 
suite le chàteau prévòtal. (2) 

Mais que pouvait faire ce chàtelain seul et sans appui, au railieu d'une 
population irritée, blessée dans son attente d'affranchissement de toutes 
redevances et qui regardait la fermeture de l'antique basilique comme une 
menace, une protestation contre la confession nouvelle ? Déjà, ainsi qu'on 
l'a dit, ils avaient saccagé cette église, le 15 juillet 1531 ; mais, après cette 
première invasion, les portes de la collégiale s'étaient refermées et le sanc- 
tuaire dévasté se refusait encore à l'introduction du culte réformé. De là 
ces contlits et i'intervention des deux cantons voisins appuyant leurs com- 
bourgeois en sens divers. Dans la conférence de Bienne, les députés de 
Berne s'étonnaient qu'on osàt refuserl'ouverture de la collégiale et son em- 
ploi pour le culte évangélique, puisque la majorité s'était prononcée en fa- 
veur de celui-ci. Les prédicants s'indignaient contre la résistance des cha- 
noines et Berne ne pouvait blàmer la dévastation de la basilique deMoutier> 

fi) Le prévdt Chariatte donne àcet acte la date du 1" juin, tandis que des copies anciennes 
portent l« r juillet 1533. 
(ï) Archives de la Prévóté. 
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puisque dans le pays de Vaud ses baillis étaient chargés de renverser les 

autels. (1) 

ú avec l'appui de Berne, il ne faut plus ètre sur- 
urent autorisés à s'emparer de force de l'église 
►upement se forma nuitamment sur la place des 
yant Téglise ; la porte principale de celle-ci s'ou- 
ir la reine Berthe, fut enfoncée, la tourbe se pré- 
ívahit le sanctuaire et la sacristie et tout co qui 
re dévastation ou qu'on avait pu rétablir depuis 
, brúlé devant le parvis. (2) Cette scène dut avoir 
ris d'aoút, quelques semaines après l'arbitrage de 
tèrent plainte à Soleure, tandis que les Prévó- 
£s à Berne. Le 29 septembre intervint une nou- 
quele bris des portes et la dévastation de l'église 
résistance des cbanoines et à la non observation 
>ar conseqüent les deux parties plaignantes de- 
5 frais nécessaires au rétablissement des portes 
et des choses endommagées ; que l'église devait 
fangélique, Tusage des cloches, ainsi que cel ui 
»ur, demeurer commun aux deux confessions, 
oristie à la seule disposition des chanoines, 
te fermée. 

itions de l'arbitrage de Bienne, tant pour la re- 
i cbapitre que pour l'entretien des prédicants, 
confirmées, et l'on assura de plus a ces derniers 
sseaux de grains. (3) Mais com me cette prescrip- 
;e de boisseau à usager et que, dans la Prévóté, il 
petit, les chanoines fi ren t empioyer ce dernier 
les obligeait de fournir aux prédicants. De là 
Bnaces de suspendre l'acquittement des dimes 
ourir aux mémes arbitres, et le 19 mai 1534 les 
és à empioyer le gros boisseau pour le grain dú 
í les députés des deux Etats, toujours interpel•lés, 
er par le chapitre les biensdonnés pour des fon- 
s personnes dont les héritiers vivaient encore 
formation. Soleure y mit quelques reserves qui 
t. Aussi le próvót, CornéiiusdeLiechtenfels, pro- 

suisse. — Vulliémain, X!. p. 177. 
— Hist. de l'Eglise de Moutier. 

mbre 1 583. La sacristie reservée aux chanoines occupaít deux 
le renfermait deux autels et elle avait une petite porte rappro- 
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testa énergiquement, le 29 aoút suivant, contre cette décision qui spoliait 
son église. Mais cette revendication des Prévòtois était conforme à la dé- 
claration de Berne, de 1528, et un des motifs qui avait engagé plus d'une 
famille à embrasser la religion nouvelle, pour rentrer en possession de 
quelques biens donnés pour s'en assurer d'autres après leur décès. (4) 

Dans ces nombreuses contestations, dont il reste tant d'écrits, dans les 
archives de la Prévòté et dans divers manuscrits, on remarque qu'on avait 
essayé d'introduiré la Réforme dans la partie de la Prévòté enclavée dans 
la vallée de Delémont et appelóe Sous-les-Roches. La majoritó des vo- 
tants y avait maintenu le catholicisme, tandis que des individus avaient 
accepté la confession nouvelle, esperant par là se soustraire à toutes les 
prestations attachées au culte catholique. Plusieurs mémes se rendirent à 
Moutier pour prendre part aux assemblees tumultueuses qui s'y tenaient, et 
ils contribuèrent à la dévastation de Téglise collégiale. Dans la commune 
d'Elay, dépendant de la Prévòté Sur-les Roches, oü Ton avait maintenu la 
religion catholique, la foi était peu robuste et les habitants menaçèrent de 
se faire Huguenots, si on ne leur faisait pas la remise d'une amende de trois 
livres qu'ils avaient encourue, pour n'avoir pas assisté aux plaids de leur 
paroisse tenu par Tarchidiacre. On a vu qu'à Mervelier la foi n'était guère 
plus solide. (2) 

Cenefutpasseulementlalocalité de Moutier quifut agitée à cette époque, 
car ailleurs aussi surgirent de nombreux conflits et d'amères déceptions. La 
Réformation avait aboli le casuel perçu par les curés, les amendes des 
plaids paroissiaux, les taxes ecclésiastiques ; mais les cens, les dlmes sur 
la suppression desquelles on avait généralement compto, furent bientòt 
revendiqués, non plus comme une redevance ecclésiastique, mais comme 
un impòt territorial, dont une partie était destinée à Tentretien des minis- 
tres du culte, quelle que fut leur confession. Les prédicants, successeurs des 
curés, prétendirent que ces revenus leurs appartenaient et devenaient leur 
partage. Déjà Bienne en avait disposé de la sorte en Erguel, et sans la par- 
ticipation de Tévéque de Bàle. De suite après le passage de Farel à Ta- 
vannes, Berne avait envoyé un predicant en ce lieu pour remplacer le 
curé que fournissait Bellelay. L'abbaye protesta en faisant valoir ses droits 
de collature, mais la République, lorsqu'il s'agissait de la propagation de la 
Réforme, était peu scrupuleuse. Bridel cite une lettre par laquelle Tavan- 
nes s'inquiéta de ces nouveautés, mais comme celles-ci étaient favorables 
au parti de la majorité, les habitants du lieu remercièrent humblement 

(1) Archives de la Prévòté et de l'Evéché de Bàle. — Chariatte, p. 53. Hist. chronologique de 
Mou tier-G rand val. 76. 

(S) II y avait un predicant à Mervelier çjui s'effbrçait de gagner tous les habitants à la Ré- 
forme. La question fut encore mise aux voix en 1545, mais la majorité opina enfln de rester ca- 
tholique, et dès lors l'évèque lui défendit toute prédication publique. — Chariatte, 49. 56, — • Àr- 
chive de la Prévòté. 
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leurs seigneurs de Berne qui leur avaient donné un predicant, et ils les 
prièrent de le leur conserver. Juin 1530 (1) 

Ge ne fut que plus tard que le droit de collature de Bellelay fut rétabli et 
que Tabbaye put conférer la cure de Tavannes à un pasteur réformé pré- 
senté par Berne. Singulière anomalie que la force des choses obligea les 
religieux prémontrés d'accepter, mais en hommes sages et tolerants, ils 
vécurent en paix et en bonne harmonie avec ces pasteurs, nonobstant la 
différence de leurs croyances ou plutót de leur culte du méme Dieu. Nous 
devons méme citer à ce . sujet un fait qui contraste avec Tintolérance du 
clergé réformé d'alors, traitant le pape d'antechrist et les catholiques d'idó- 
làtres. Un des premiers prédicants de Tavannes fut ce Jacques Moeschler 
celui-làméme qui s'était sauvé de Téglise à Tarrivée de Farel. Ge religieux 
de Bellelay avait rendu quelques services à son monastère, et celui-ci, en 
récompense de ce passé, et nonobstant le changement de croyance de 
Moeschler, lui envoyait chaque année un tonneau de vin.. Nous avons vu 
plusieurs lettres de ce pasteur par lesquelles il remercie l'abbé de Bellelay 
de sa générosité (2). Gette bonne harmonie des prémontrés et des pasteurs 
reformés du voisinage existait encore à la fm du siècle dernier, et plusieurs 
de ces religieux nous Font souvent raconté comme une chose qui les ho- 
norait. 

Cependant les contestations entre les chanoines de Moutier et les habi- 
tants de ce lieu pour Touverture de l'église collégiale, pour Tentretien du 
predicant, pour son logement, d'une part et de l'autre pour Tacquiltement 
des dímes et des cens, durèrent plus de trois ans, avec des alternatives de 
résistance, de plaintes, de menaces, de violences méme. Les chanoines ad- 
mettaient, jusqu'à un certain point, Tétablissement d'un predicant; ils con- 
sèntaient à lui payer une rente de 40 livres de Bàle, mais ils ne voulaient 
pas lui fournir de logement. Les gens de Moutier entendaient par contre 
qu'on le logeàt au frais du chapitre, dans une maison que celui-ci avait 
achetée en 1401, pour y ioger un seul chanoine, chargé de la dessertò de 
la paroisse. v 

A cette époquele vote de la majorité n'avait pas encore convaincu la 
minorité (3). Le maire méme de Moutier, élu par le chapitre, penchait tou- 
jours pour le cathoiicisme et voyait de mauvais oeil les prédicants originaires 
de France ou étrangers au pays s'y implanter et exercer une autorité à 
laqüelle on n'était pas accoutumé. Ges personnages absolument étrangers 

(i; Bridel, course de Bàle à Bienne, 145. — Archives de Moutier. 

(2) Àrchives de Bellelay, Recueil de Chartes T. I. — II est probable que Moeschler remplaça 
Glandin, qui paratt avoir été le premier pasteur de Tavannes et qui fut un des acolytes de Farel. 
Selon un acte de Bellelay, Moeschler était déjà predicant à Tavannes en 1546 et un autre acte de 
1563 dit qu'il a été le premier predicant en ce lieu ; on le retrouve encore à ce poste en 1576. 

(9) Les habitants de Crémines firent rédiger une rcquéte par un nommé Landri, pour demander 
au chàtelain de Delémont le rétabiissement du cathoiicisme dans la Prévòté qu'il administrait. — 
Hist. chronol. de Montier 58, 106. Arch. de l'Ev. de Bàle. 
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aux usages et aux moeurs du pays, au lieu de chercher à s'y conformer, 
entendaient au contrairey introduiré les leurs. Plusieurs étaient desréfugiés 
sorlis de France pour des motifs divers qu'ils coloraient de persécutions 
religieuses. Leur conduite dans la prévóté de Moutier ressemblait singu- 
liòrement à cellcque M. GaliíTe reproche avec tant de motifs à Calvin et à 
son escorte de ministres étrangers, faisant la loi à Genève et gouvernant 
cette villeavec un despotisme intolerable, On parvint, dans la Prévóté, à 
se débarraser de quelques-uns de ces personnages et à les renvoyer dans 
leur pays (1) 

Berne continuait d'appuyer les Prévótois et c'est de cet appui, à l'occa- 
sion de l'introductiondelaRéforme, qu'est né l'attachement de cette contróe 
pour la république de Berne qui l'avait d'abord violentée pour lui imposer 
sa combourgeoisie, mais qui sut habilement s'.ínterposer entre les Prévó- 
tois et leursouverain dans les difficultés qu'ils avaient entre eux. 

Gependant le peuple bernois (corame les Vaudois et bien d'autres) chez 
lequel les convictions religieuses n'étaient pas fort différentes de celles des 
Prévótois, s'aperçut qu'enrésultat, en se soustrayant à l'autorité du pape 
demeurant si loin de lui, on en avait établi trois autres : le Senat qui parlait 
pïushautqu'autrefois, lesbourgeois qui, devenus riches, ne regardaient plus 
le petit peuple, et enfin, les pasteurs qui réclamaient une obéissance absolue 
et le paiement des mémes redevances que les anciens curés (2). Le Senat 
de Berne s'était en eltet substitué au pape et aux conciles pour les affairés 
religieuses ; les richesses du clergé catholique convoitées par beaucoup, 
étaient devenues la proie d'un petit nombre, et, dans les paroisses, tous 
ceux qui ne pensaient pas comme les prédicants, étaient persécutés. C'était 
une nouvelle inquisition qui fit de nombreuses victimes. Bonivard repro- 
cbait aux Genevois que la haine qu'ils portaient aux prétres catholiques, 
provenait moins de la divergense d'humeur que de la trop grande ressem- 
blance avec eux (3). II suffit de lire certains chapitres des annales de Neu- 
chàtel et des écrits de M. Galiífe, déjà cité, pour se convaincre que Pé- 
norme despotisme du clergé protestant dépassa celui qu'on reprochait au 
clergé catholique. C'est du reste le fait des prètres de toutes les religions. 
Tous visent à la domination absolue. En dehors de leurs idees il n'y a point 
de salut. Le peuple nouvellement réformé ne pouvait manquer de s'en 
apercevoir et il s'étonnait qu'après avoir cru spdébarrasser d'une foulede 
charges qu'on lui disait inhérentes au catholicisme, ces charges n'avaient 
fait que changer de destination, sans le soulager en rien. C'est ce que re- 
ti) L'un d'eux prit la fuite sant attendre que sa conduite scandaleuse à Moutier ait motivé des 
pour sui tes judiciaires. — Protocole du chapitre de Moutier, p. 78. Voirdes reproches anàlogues 
dans l'Hist. deia Conféd. suisse, X. 504. 

(2) Archives de la Prévóté. — Hist. de la Conféd. suisse, T.XI. p. 60 et en particulier la note 1« 
qui cite un grand nombre de sources ou d'auteurs. 

(3) Hist de la Conf. suisse.'XI. 93. 



Digitized by 



Google 



— 118 - 

itants de Tavannes auSénatdeBerne, dans les 
bs gens auraient volontiers fait retour au ca- 
jrmis. C'est là le resultat ordinaire du renver- 
antes, avant desavoir comment on les rempla- 

collégiale de Moutier, les mauvais procédés des 
onnait Berne dans plusieurs de leurs préten- 
a propagation et à raftermissement de la Ré- 
iit, obligé les chanoines à abandonner leur an- 
at des temps meilleurs. On a vu qu'à l'appro- 
3oinde soustraire leurs archives, leurs tresors, 
s de leur église et d'en déposer une partie à 
nont, tandis qu'ils se dispersaient eux-mémes 
ration ou le leur privé. 

ir d'opter entre eux pour le catholicisme ou 
noines, il s'en trouvait cinq qui penchaient 
. L'un d'eux était un des signataires du com- 
ment de sauver les choses précieuses du cha- 
§ Henri Halbluzel, étàit de Berne et de mau- 
me et entretint des concubines. íl fut peu de 
qu'il scandalisa par sa conduite. II se retira à 
paiement de sa prébende par le magistrat» 
tre en prison. 

lm Schaller, luisuccéda àlaparoisse de Grand- 
Desbois suivit leur exemple, mais sa prébende 
lé, il rentra dans legiron de l'Eglise catholique 
avec ses revenus. Un quatrième, Nicolas Vor- 
8 le precedent, abandonna son canonicat pour 
on encore prétre, enfin Louis Zipper les imita 
•es de rofficialité de l'Evéché de Bàle, alors à 
es) ; les annales de Moutier, tant celles écrites 
es laiques, les archives de la Prévòté et celles 
entdiversdétails curieux sur ces personnages, 
re plus qu'une scène desMormons du 19« siècle. 
lespatriarches pour le nombre des femmes, et 
omique de son Eve, de sa Sara, de ses Agar et 
i manière d'interprèter la Bible. (1) 
chanoines étaient combourgeois, désirait qu'ils 
pour y dépenser leurs revenus. L'óvèque de 
uverain, avait les mémes prétentions et il né- 
lémont, tandis que, dans cette ville, le magis- 
le l'Ev. de Bàle et de Moutier G rand val. 
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trat et les bourgeois divises en deux partís, hésitaient d'introduiré chez 
eux oü ils étaient les maitres, une corporation riche et puissante qui pou- 
vait entraver leurs libertés municipales. Cependant le parti qui tenait pour 
l'admission des chanoines l'emporta, et l'on traita, à lafin de Pannée 1533, 
puis successivement avecles delegués des chanoines, au sujet du droit de 
résidence qui fut flxé à 6 livres par an, de la jouissance de l'Eglise, de son 
entretien, du luminiaire, du transport des cloches de la tour de Moutier 
dans celle de Delémont (1574 à 1593) et de plusieurs autres détails qui font 
voir que les chanoines avaient des prétentions fort élevées et qu'ils pen- 
saient faire beaucoup d'honneur aux Delémontains en s'établisssant chez 
eux. 

Comme on ne croyait pas alors à la durée de la religion réformée, que 
les chanoines et Févéque de Bàle, Philippe de Gundeisheim, ne regardaient 
que comme un orage passager, ce prince crut qu'il suffisait d'accorder aux 
chanoines l'autorisation de séjourner pendant trois ans d'attentç à Delé- 
mont. L'acte est du 3 janvier 1534. On espérait que dans Tintervalle on 
ramènerait les Prévòtois à de meilleurs sentiments. Mais quand on s'a- 
perçut combien cet espoir était peu fondé, il fallut bien demander une 
prolongation de cette permission. L'Etat de Soleure était dans les mémes 
sentiments et, quand il vit qu'il ne pouvait retenir ses combourgeois, il 
avisa le magistrat de Delémont qu'il consentait à ce séjour temporaire dans 
cette ville, en attendant des temps plus propices et sous réserve de ses 
droits de combourgeoisie. 

Le 31 janvier de la méme année ceux des chanoines qui étaient établis à 
Delémont, rédigèrent une circulaire qu'ils adressèrent à leurs collègues et 
chapelàins dispersés, pour leur annoncer le changement de siége du cha- 
pitre et les inviter à venir habiter leur résidence nouvelle, dans un court 
délai, pour le premier dimanche de Caréme, sous peine de perdre une 
partie des revenus attachés à leurs prebendes, revenus aífectós à la rési- 
dence d'après les statuts. (1) 

Une fois instal•lés, les chanoines se montrèrent exigeants envers leurs 
hòtes ; ils repoussèrent du chapitre tous les bourgeois qui essayèrent d'y 
parvenir. Lorsque plus tard, cèdant à Tesprit plus liberal des temps, il 
fallut faire des concessions, les premiers Delémontains qui obtinrent des 
prebendes, furent traités avec dédain, au point qu'on fut obligé de recourir 
à Tautorité civile pour obliger ces fiers chanoines à laisser jouir de ses 
droits Nicolas Hugué, issu d'une des principales famílies de la localité, et 
dont le chef prenait le titre de Hugué de Raimondpierre. 

Leur mépris pour les bourgeois se traduisit fréquemment par des injures 
et une transaction faite le 15 février 1618, entre le magistrat de Delémont 

(i) Àrchives de Moutier et de Delémont. — Recueil de documents in 4° p. 111. Hist. chronol. 
de Moutier-Grandval. 77. 
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et le chapitre de Moutier, porte que les paroles que le prévót, Peutinger 
de Murbach, a proférées dans la fougue contre le migistrat, ne pourront 
nuire à l'honneur de celui-ci ; que le prelat devra contraindre les chanoines 
à ne plus outrager le magistrat et les bourgeois. 

C'est dans le méme acte que nous avons lu l'obligation imposée aux 
chanoines de souffrir que les enfants de Técole trouvassent place au choBur 
dans Féglise, comme autrefois, et qu'eux raémes en expulsassent leurs 
chiens. Cet usage d'introduiré les chiens à l'Eglise avait un double but : ii 
était d'abord une prérogative de la noblesse et du haut clergé qui y arri- 
vaient avec leurs chiens et leurs faucons, et en second lieu les chanoines se 
servaient de leurs chiens pour se tenir les pieds au chaud en hiver. (1) 

On entre voitaussi à cette occasion ce que devaient étre les écoles, puis- 
que celle de Delémont n'avait pas mérae de toit, un pan de mur garan- 
tissait du vent, pendant que le regent enseignait le plain chant, ce qui 
était sa principale besogne. — (Archives de Delémont.) Peu après l'installa- 
tion des chanoines, en 1540, ils firent un accord, assez habilement rédigé, 
pour leur permettre d'accepter une double rétribution pour la méme 
messe, et cet acte qualifié de simoniaque et de damnable, ne fut cepen- 
dant aboli qu'en 1704 et 1705, tant les abús les plus grossiers étaient alors 
difficiles extirper. 

Alors encore Tarchidiacre de Moutier-Grandval continuait de faire ses 
tournées pastorales dans la partie du décanat du Sorngau ou Salzgau 
resté catholique et de tenir des assises à la porte, ou dans tfintérieur des 
églises, selon la saison. On trouve un decret de visite deTéglise méme de 
Delémont, daté du 16 mars 1615, par lequel ce prelat ordonne de chasser 
les herètiques hors de la ville et de rappeler les enfants catholiques qui se 
trouvaient dans les contrées réformées. (2) 

Nous fournissons ces détails parce qu'ils indiquent ce que c'était que ces 
chanoines de Moutier, parce qu'ils reveient combien il y avait d'abus qui 
donnaient prises aux réformateurs, qui surent profiter des fautes de disci- 
plino du clergé pour entrainer le peuple appréciant plutòtles formes que 
le fond. Quand le prétre veut se faire passer pour le representant de la 
Divinité, il faut qu'il ait une conduite au-dessus de toute critique. Et encore 
qu'est-ce que lhomme en présence de rEtresupréme,dontla grandeur n'a 
jamais été connue et ne le serà jamais par l'homme. (3) 

(1) Les chanoines de la cathédrale de Troyes prenaient encore bien d'au tres précautions pour 
se tenir au chaud à réglise. — Mémoire de l'abbé Charles Lalore. — Société acadcmiquedu dépar- 
tementdel'Aube. T. XIV. 101. 

(S) Archives de l'Evéché de Bàle. 

(3) Les archives du chapitre sont remplies de griefs contre la vie désordonnée des chanoines et 
contre leur négligence à remplir leurs obligations mèmes les plus importantes pour leurs intérèts 
matériels. Le chapitre devait se reunir toutes les trois semaines pour s'occuper de ses afíaires et il 
fallut attirer les chanoines à la salle du chapitre en leur allouant à chacun un pot de vin. S'ils en 
buvaient davantage ils devaient le payer. Recueil instructif du chapitre, p. 449. Mòme moyens 
pour les attirer à l'église. 
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Ce que nous avons dit des prédicants étrangers, de leur despotisme, de 
leur intolérance, est prouvé par plusieurs écrits du temps. Nonobstant que 
l'église collégiale de Moutier eut été dévastée deux fois et qu'elle fut restée 
ouverte au culte réformé, les catholiques de la contrée avaient conservé de 
ja vénération pour cette basilique qui,depuis sept à huit siècles était restée 
la plus cèlebre du pays. Ils continuèrent donc de s'y rendre en pèlerinage 
et d'aller s'agenouiller pres du lieu oü St-Germain avait reposé durant tant 
de siècles. Ce concours offusqua les prédicants et les Prévòtois. Ils s'en 
plaignirent à Berne et le Senat intervint pour le faire cesser, 1540. — Mais 
tous les habitants de la Prévòté n'étaient pas encore affermis dans leur 
foi nouveile; celle-ci avait été refroidie par plusieurs déceptions, en sorte 
que Berne fit ouvrir une conférence à Moutier, oü il fut résolu qu'on lirait 
pendant trois dimanches consécutifs les articles de la Réforme, afin que 
personne ne put alléguer son ignórance. Les delegués du Senat prétendi- 
rent que le chapitre de Moutier devait également faire publier cette con- 
fession de foi, et, sur son refús, il y eut accusation contre le prévót et 
plainte adressée à l'Evéque, com me souverain, 1542. 

Comme ce prince ne se croyait pas obligé d'obtempérer aux exigences 
de Berne, les prédicants des paroisses de Court, de Grandval et de Moutier, 
animés d'un faux zèle, ameutèrent leurs paroissiens et brisèrent une sta- 
tue de pierres qui depuis peu de temps ornait le portail de l'église collé- 
giale. Ils enfoncèrent la porte de la sacristie réservée aux chanoines et il y 
eut des dégats pour^détruire tout ce qui tenait au culte catholique. L'évéque 
de Bàle intervint et les prédicants furent condamnés à 10 florins d'amende, 
donton leur fit cependant laremise à condition qu'ils nemolesteraient plus 
_ les chanoines et leurs gens. (1) 1545. 

On voit par les actes que les chanoines s'eíïorçaient d'entretenir le culte 
catholique dans la collégiale pour ceux qui restaient attachés à leur con- 
fession, tandis que les reformés incités par leurs pasteurs, continuaient 
d'agir par voies de fait. C'est à cette époque méme que le predicant qui 
s'etait installé à Mervelier tàchait de gagner cette paroisse et que celle-ci 
ne resta catholique que parce qu'on la dispensa d'aller sonnerles clochesà 
l'église de Montsevelier les jours fériés. 

Le prévót Cornélius de Liechtenfels esseya de reconquerir quelque po- 
pularitó chez les Prévòtois, en renouvelant ou confirmant, en 1543, leur 
vieux ròle écrit en 1461, et il n'en retrencha guère que les combats judi- 
ciaires encore prescrits en 1508. 

Le siége episcopal de Bàle était èchu, en 1515, à Jacques-Christophe de 
Blarer. C'était un homrne de 33 ans, bon administrateur, mais d'un carac- 
tère ferme et despote. Une de ses premières pensoes fut de détruire la 

(1) Prévót Chariatte 56. — Àrchives de la Prévòté. 
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les parties de ses Etats qui l'avaient embrassée sous ses 
urs. A cet effet il chercha un appui chez les cantons Suisses 
i et il fit avec eux une alliance en 1579. Sitòt le traité 

son clergé, selon le concile de Trentè, et il appela les 
cte dont les membres font voeu de pauvreté et qui, en 
richesse des nations et tend au pouvoir universel. (1) 
>phe sut ensuite circonvenir habilement le prévót de 
terich, homme àgé, qui se trouvait dans sa dépendance, 
der, en 1588, tout ce qu'il avait encore de juridiction 
i Prévòté, en alléguant que cela donnerait plus de force 
r y rétablir le catholicisme. Gette cession de quasi-souve- 
insu du chapitre ou des chanoines qui firent d'abord de 
is, mais ils fluirent par ratifier Tacte extorquó à leur pré- 
j lors l'évéque de Bàle devint le souverain direct de la 
jets mediats, les Prévòtois furent dès lors soumis immé- 
ince. 

s étre gènés par Berne dans ses projets de ramener les 
olicisme, comme il avait déjà fait dans les baillages alle- 
Ihristophe traita secrètement avec Berne pour échanger 
nne, contre la combourgeoisie de Berne dans la Prévòté. 
a à la Neuveville le 17 septembre 1598. Mais les Biennois 
asi-indépendance, et les Prévòtois effrayés de perdre leur 
evenue le palladiumde leur religion nouvelle, firent tous 
i vive opposition, qu'il fallut annuler le traité. Toutefois 
he negocia si adroitement qu'il augmenta son autorité 
•guel et méme sur la Prévòté de Moutier, tout en échouant 
de détruire la Réforme dans cettte dernière contrée. (2) 
íriode les chanoines restaient constamment en conflit au 
se collégiale, gémissant de n'y plus posséder qu'une pe- 
ristie, érigée en chapelle. La foudre faillit mettre fin aux 
ít sur le clocher qu'elle endommagea, vers 1570, mais les 
tòt reparés par les chanoines qui bàtirent, en 1590, un 

prévòtal, (la préfecture actuelle) avec les débris de l'an- 
3) La vieille résisdence, cette forteresse menacée en 1530, 
iissi abandonnóe alors. C'est dans leur nouvelle maison que 

retirèrent quelquefois durant la guerre de Trentè ans, 
lois occupaient Delémont et que Moutier profitait de la 
, à raison de sa combourgeoisie avec Berne. 

dde des jésuites que Jacques-Christophe parvint à rétablir le catholicisme 
i, et pour les récompenser, il leur donna un établissement à Porrentruy, le 
6. 

nts des archives de la Prévòté et de l'Evèché de Bàle. 
pour l'usage commun des deux cultes dans la collégiale durèrent encore 
e on le voit par les protocoles du chapitres, p. i%. 
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Le gouvernement de l'Evéque mécontentait des Prévótois, qui de leur cóté 
cherchaient à s'exempter des impóts que payaient les diverses parties de 
PEvéché relevant, comme Moutier, de l'empire germanique et à s'affranchir 
d'au tres charges encpre, en profi tant de l'appui que leur donnait Berne. 
Ges difflcultés furent soumises à des arbitres qui signèrent un traité à 
Bàle le 10 avril 1657. Cet acte forma dès lors la base des relations de la 
Prévóté avec leur souverain Tévéque de Bàle. Ils furent déboutés de plu- 
sieurs de leurs prétentions et l'article trois est le seul qui a trait à la ques- 
tion religieuse. II porte que les Prévótois seront affranchis de toutes dé- 
pendances de l'évèque de Bàle en matières matrimoniales et consistoriales. 

Jean-Conrad de Roggenbach occupait alors le siége de Bàle et, après avoir 
conclu ce traité, il ouvrit une campagne pour ramener les Prévótois à sa 
confession. On le verra tantót s'adresser à l'empereur d'Allemagne pour 
contrebalancer l'influence de Berne. 

A cette époque, il restait encore dans la Prévóté un bon nombre de fa- 
mílies catholiques et d'autres peu fermes dans leurs croyances. Mais la 
masse de la population tenait à la confession évangélique qui en réalité lui 
avait procuré plus de liberté et de temps disponible. La sévérité des tri- 
bunaux de moeurs avait été plus moralisante que les confessions publiques 
des plaids paroissiaux. 

Excités secrètement par la France, qui chez elle persécutait les reformés, 
l'évèque et les chanoines de Moutier ne s'engagèrent dans Pentreprise qu'a- 
vec précaution. Ces derniers commencèrent par rétablir leur siége dans 
leur ancienne résidence. Comme ils craignaient de faire des dépenses pour 
fournir des maisons particulières à chaque chanoine, alors au nombre de 
8, avec 4 chapelains, ils n'envoyèrent que deux chanoines pour occuper le 
chàteau prévòtal, oü ils furent installés le 12 avril 1670. Ils organisèrent 
deux autels dans la sacristie de la basilique qui leur était reservée et ils 
exercèrent d'abord sans bruit le culte catholique. 

Leur présence ne paraissant pas soulever d'opposition violente, ils cru- 
rent que le nombre des catholiques de la localité était suffisant pour les 
protéger et ils demandèrent au chapitre l'autorisation d'annoncer leur 
messe par le son de la cloche. Ce fut le tocsin paur les reformés, qui tou* 
aussitót portèrent plainte à Berne. Le Senat écrivit au chapitre que les 
traités precedents interdisaient leur résidence à Moutier et l'exercice de 
leur culte en ce lieu, en conséquence, il l'invitait à se désister d'une telle 
entreprise, sous peine d'y étre contraint. En méme temps l'avoyer écrivait 
aux Prévótois pour les encourager dans leurs bonnes dispositions de vivre 
et mourir dans la foi évangélique, les assurant de la protection de la Ré- 
publique pour les maintenir dans leurs libertés religieuses comme du 



L'évéque fut informe de cette intervention, et aussitót il s'éleva un con- 
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flit entre lui et Berne. Le premier entendait qu'en sa qualité de souverain 
territorial, il avait le droit de rétablir la religion catholique dans la Prévòté.. 
Tandis que Berne considéraitle traité de combourgeoisie avec cette con- 
trée comrae lui donnant les droits d'un avoué, droits qui lui conféraient 
l'obligation de defendre les principes religieux des Prévòtois. La Républi- 
que invoquait de plus les divers traités qui accordaient aux Prévòtois le 
libre exercice de leur culte. On publia de part et d'autre de nombreux 
écrits pour et contre ces droits ou prétentions. (1) 

L'évéque ne se tint pas pour battu. II avait des motifs de croire que les 
Prévòtois et mème la commune de Moutier h'étaient pas absolument op- 
posés au rétablissement des chanoines dans leur résïdence. Mais le Senat 
de Berne le prévint. II fit consulter les habitants de Moutier et de la Pré- 
vòté pour savoir s'ils voulaient rester dans la confession évangélique. Le 8 
octobre 4670, les premiers répondirent qu'ils s'en référaient à ce que 
Berne déciderait. Les seconds opinèrent dans le méme sens, ajoutant qu'il 
y avait cent ans que les Prévòtois avaient embrassé la Réforme et qu'ils ne 
désiraient pas le retour des chanoines ou d'autres prètres catholiques à 
Moutier, ou chez eux, pour les ramener au catholicisme. Ces réponses re- 
veient que les convictions n'étaient pas bien profondes, puisqu'ils s'en re- 
mettaient^à la décision de Berne. C'est également vers ce temps qu'on vit 
çà et là dans la Prévòté des sujets de mécontentement et d'indifférence sur 
cette question religieuse, avec le désir de revenir à la foi première. 

C'est alorsaussi queies chanoines, toujours poussés par la France, conti- 
nuaient leurs travaux de restauration dans la collégiale de Moutier, ce qui 
accroissait le mécontentement de Berne contre l'évéque de Bàle. Ce der- 
nierchercha l'appuí de l'empereurLéopold, auquel il écrivit pour lui ex- 
pliquer les intentions du chapitre de Moutier et lui diré que toutes ses ten- 
tatives de rétablir le culte catholique dans cette partie de ses Etats relevant 
de l'empire, étaient paralysées par laRépubliquede Berne. II lui demanda 
alors son assistance comme suzerain de l'Evéché de Bàle. (2) 

Léopold acquiesça à la requète de l'évéque et, le 24 octobre 1671, il 
rendit un decret par lequel il ordonna aux Prévòtois, sous peine de 50 
marcs d'or, moitié à la chambre impériale, et moitié à l'évéque de Bàle, 
d'avoir à obeir à celui-ci sans aucun égard pour leur combourgeoisie avec 
Berne, leur enjoignantde cesser toute opposition à l'exercice du culte ca- 
tholique dans l'église collégiale de Moutier. 

En exécution immédiate de ce decret, l'évéque convoqua à Moutier 

(i) Archives de la Prévòté et de l'Evèché de Bàle. — Prévót Chariatte, 80,81. 

(8) M. Vulliemin, dans l'hist. de la Conféd. suisse, XII. 554, dit que l'évéque de Bàle reclama 
sa cathédrale de Moutier et que l'empereur Maximilipn.donna ordre aux archiducs Maximilien et 
Léopold d'appuyer ses prétentions. Ce fait a dú avoír Heu de suite après l'édit de Restitution, 
en 1628, mais nous ne l'avons pas trouvé m<*ntionné dans les archives de la Prévòté, et les ordres 
de l'empereur ne reçurent point d'exécution. 
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toutes les communes de la Prévóté, le 27 novembre, pour leur notifier cet 
acte et leur demander une somme de 285 livres 15 sols de Bàle destinés à 
Pentretien du chapitre de Moutier. Les communes refusèrent, en alléguant 
que cette demande était contraire aux clauses du traité de Bàle qui réglait 
leur quote part d'impót. (1) 

Le Senat de Berne, informe de ce fait, demanda des explications à Pévé- 
que, par lettre du 20 janvier 1672. 11 lui écrivit qu'ayant appris par ses per- 
pétuels bourgeois de la Prévóté de Moutier Dessus-les-Roches , que 
Son Altesse leur avait mandé le decret imperial du 24 octobre precedent, 
avec sommation de Pexecuter ; que leurs députés s'étant rendus à Porren- 
truy pour supplier son altesse qu'il lui plaise de les exempterdu rótablis- 
sement de la religion des chanoines et de les laisser paisiblement exercer 
leur propre religion , comme ils le font depuis passsé 140 ans, que M. * 
Haas, conseiller de son altesse, chargé de leur donner aüdience et de re- 
cevoir leur requéte, avait déchiré celle-ci en leur présence et leur avait 
signifié qu'ils aient, dans Pespace de 15 jours, à payer la contribution d'em- 
pire, que par suite de cette plainte des Prévótois en general, et des habi- 
tants de Moutier, en particulier, PEtat de Berne se trouvant requis et nanü 
de cette affaire, il priait Son Altesse de súrseoir à toute poursuite contre 
ses dits combourgeois et de rétablir les choses dans leur état primitif, 
faisant entendre qu'au cas oü Son Altesse agirait contrairement et touche- 
rait à la religion garantie à ses combourgeois, religion dont ils ont été en 
paisible possession depuis 1624etàPexclusiondela religion des chanoines 
il se trouverait, lui avoyer et conseil, par devoir, forcés de protéger les 
Prévótois et de les maintenir dans leurs libertés et franchises, ce qu'ils ne 
désirent point, préférant voir cette affaire réglée sans plus de difficultés. 

Que relativement aux contributions réclamées, Son Altesse n'ayant point 
spéciíié si c'était un impòt d'empire dú par la Prévóté selon le traité de 
Bàle, ou un autre, il convenait de donner des renseignements à cet 
égard. (2) 

La date de 1624 rappelle un autre conflit qui eut lieu alorsà la suite deia 
renovation de Palliance de Pévéque de Bàle avec les cantons catholiques et 
de celle de la combourgeoisie de Berne avec les Prévótois. L'évéque Guil- 
laume de Rinck, fut alors obligé d'entrer en explications et arrangement 
avec Berne et de garantir aux Prévótois le libre exercice de leur religion. 
Nous n'avons pu trouver une copie de cet acte, mais il est rappelé dans 
plusieurs autres documents. Un acte de Pannée 16i0, fait à Bienne, men- 
tionne expressément cette garantie. (3) 

Cette lettre impérieuse fit comprendre à Pévéque que Berne était plus 

(1) Archivcs de la Prévóté et de TEvèché de Bàle. 

(2) Archives de la Prévóté et de l'Evèché de Bàle. 

(3) Archives de la Prévóté, mémoire imprimé en 1711, p. 5 et 6. 
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pres de lui quePempereur d'Ailemagne. Celui-ci pouvaitbien fairedes me- 
it pas en mesure de les exécuter. Aussi les 50 marcs 
ixigés ni payés par les Prévòtois. L'ambassadeur de 
qui avait incité secrètement à cette tentative de restau- 
>sa aller plus avant et les chanoines trouvérent prudent 
lau prévótal au mois de février, après deux ans de rési- 
d'assez fortes dépenses en réparations diverses. (1) 
e entreprise accrut singulièrement l'influence de Berne 
on intervention devint toujours plus active et enva- 
(ue lors des troubles qui agitèrent l'Evéché de Bàle, 
)itié du XVIII 6 siècle, Tévéque fut obligé de concèder 
L persista de refuser à ses sujets catholiques. 
ïs communes delaPrévóté, il y. avait un mélange de fa- 
t réformées qui faisaientnaltre de freqüentes difficultés. 
s-les-Roches les catholiques formaient la plus grande 
ulation et les reformés ne pouvaient avoir de pasteur, 
3 dans une église ou en públic. Par contre, dansla partiç 
;ait le cas contraire. Les conflits reiterés quel'exercice 
iisait naltre, laprotection que Berne donnait aux ré- 
'évèque cherchait toujours à les ramener au catholi- 
>roduire des mésintelligences tres graves entre l'E tat 
ie évéque de Bàle. (2) 

s apprend le préambule du traité conclu entre eux à 
1 174l.Ilporte en substance que les Prévòtois combour- 
ant produit des griefs tant au sujet des affaires spiri- 
lles, il en était rósulté un conflit tres sérieux entre les 
rait pu avoir des suites fàcheuses, si Tévéque de Bàle, 
30 mai et 16 juin 4711, après rupture des négocia- 
n'avait renoué de nouvelles tractations et amené les 
cette aíTaire dans une conférence à Aarberg. 
* que, depuis Tintroduction de la Réforme à Berne, on 
ipe que les Prévòtois auraient la liberté de déckier, par 
frages, s'ils voulaient embrasser la foi évangélique ou 
ous la condition de ne gener, ni contraindre personne. 
ions conformes à cet usage, les habitants de la Prévòté 
iient choisi la religion nouvelle et ceux Sous-les-Roches 
nne croyance. 
nis cette époque, il s'élevait de temps à autres des dif- 

lales du chapitre de Moutier. 107. 

occupèrent les cantons Suïsses; le'Val de Moutier était pour l'Evéché de 
;>ourg pour l'abbé de St-Gall. Rome, la France, l'empire d'Allemagne se 
ais Berne devenant de plus en plus menaçant, l'éveque fut contraint 
alyser. — Hist. deia Conféd. suisse, XIII. 449. 
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férends plusieurs fois terminés par des rescrits et des recés, tant avant 
qu'aprés le traitó de Nidau, (1706) il devenait donc nécessaire de s'expii- 
quer et de s'entendre déflnitivement à ce sujet et qu'en conséquence les 
parties contractantes avaient décidé : 

1° Qu'ii serait fait une séparation des gens de la Prévótó d'après la re- 
ligion qu'ils professaient, en sorte que tous les bourgeois catholiques sur 
les Roches seraient tenus d'aller s'établir à Elay ou dans les villages sous 
les Roches ou méme dans les autres parties catholiques de l'évéché de 
Bàle. 

Que tous les habitants reformés qui se 'trouvaientà Elay ou dans d'autres 
lieux de la Prévótó sous les Roches seraient tenus de s'établir dans les 
communes réformées sur les Roches, et ce de part et d'autre, tant par ceux 
qui professaient actuellement l'une ou l'autre des deux religions, que par 
ceux qui viendraient à en changer à l'avenir. 

Que les habitants d'Elay n'auraient pas la faculté de bàtir une chapelle 
ou église, mais qu'ils continueraient de dependre de la paroisse de Vermes, 
de méme qu'on abrogerait la nomination et Tétablissement d'un pasteu r 
reformo à Elay. 

Que cette convention devait servir de regle à tous les habitants qui, à 
l'avenir, voudraient s'établir dans l'une oü l'autre partíe de laPrévóté, 
exceptés toutefois les verriers,lesbúcherons et autres ouvriers catholiques 
qu'on tolérerait dans la partie réformée, aussi longtemps que leurs tra- 
vaux l'exigeraient et sans pouvoir exercer leurs cultes ; que la méme fa- 
veur et exception étaient accordées au forestier ou chasseur résidant avec 
sa famille ordinairement dans la maison des chanoines à Moutier, mais que 
ces tolerés ne pourraient acheter ou posséder ni terre, ni maisons. 

Que pour exécuter cette séparation on accorderait un délai péremptoire 
jusqu'à la St-Michel (29 septembre) prochain, pour que les emigrants aient 
le temps de vendre leurs biens et de déménager. 

Que si, dans ce laps de temps de deux mois, ils ne pouvaient trouver à 
vendre leurs biens, ceux-ci seraient estimés par des experts et achetés au 
besoin par les communes oü ils sont situés, le tout sans préjudice et 
moyennant prevenir le seigneur des fiefs. 

Que la dite séparation n'altérerait en rien les droits des habitants d'Elay 
attachés à la^Prévóté sur les Roches. 

2° L'article second regla les droits de collature des cures de la partie 
réformée, dont la présentation du ministre et son examen furent attribués 
à Berne et la* nomination à l'évéque de Bàle ou à d'autres collateurs, reser- 
vant à Berne le droit de disciplino religieuse sur ces ministres, et laissant 
à l'évéque la justice civile et criminelle, comme seigneur territorial. (1) 

(1) Le chapitre de Moutier conserva jusqu'à la fin du XVIII 6 siècle le droit d'installer les minis* 
tres reformés dans les paroisses de la Prévóté. II installa à Moutier le jeune ministre Woschard en 
1768. Protocole du chapitre de Moutier, p. 65. 
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L'intolérance entrejes personnes des deux confessions se maintint plus 
ou moins longtemps, en majeure partie par le peu de charité chrétienne 
des ecclésiastiques usant et abusant de la chaire tout en prétendant servir 
Dieu, qui est cependant le méme pour tous et non pas un étre rapetissé, 
comme ils nous le représentent. On trouve de nombreuses preuves de 
cette intolérance dans là législation, en sorte que le traité de 1711 n'était 
que l'application mème des ordonnances de Berne et de l'évéque de Bàle, 
dont l'une émanée de oe deraier avait déjà été publiée au plaid general de 
Delémont en 1647. 

Le traité d'Aarberg fut considéré comme interdisant d'une manière 
absolue Pexercice du culte catholique dans la Prévóté et, depuis lors jiis- 
qu'en 1745, on cessa de diré la messe dans l'oratoire érigé dans le chàteau 
prévòtal depuis l'abandon total de la collégiale. 

Ce ne fut qu'après cette dernière date qu'on put la célébrer pour les 
catholiques qui se rendaient à Moutier une fois Tan à l'occasion de la mise 
en adjudication des dímes que les chanoines percevaient dans celte contrée. 
II y a loin entre cette intolérance d'alors et ce qui se passe de nos jours, oü 
chaque religion peut s'exercer librement moyennant ne pas troubler 
l'ordre públic et se conformer aux lois. Cependant, à la fin du siècle der- 
nier les baines confessionnelles étaient fort apaisées. Des prelats catho- 
liques usaient librement de leur droit de conférer les cures des paroisses 
réformées dans l'Erguel et la Prévóté de Moutier , tandis que Berne rem- 
plaçait l'évéque dans la direction des ministres protestants, d'après la con-, 
fession de Bullinger devenue celle helvétique et admise encore en d'autres 
pays. (1) 

La tolérance qui rfignait alors entre les ecclésiastiques et les peuples des 
deux confessions, dans les deux districts qu'on vient de nommer, frappait 
les observateurs quiparcouraientcescontrées, en sorte que M. de Sinner, 
dans soa voyage dans la Suisse occidentale (1. 116) en fait la remarque 
dans les termes suivants que plusieurs personnes devraient méditer : 

« II est beau de voir en Suisse deux cultes, dont les sectateurs vivent 
» sous les mémes lois, sans se persécuter. Tantót un souverain vivant 
» sous l'autorité du St-Siége et des peuples ayant renoncé au culte de 
» Rome ; tantót des princes protestants gouvernant des sujels qui vont à la 
» messie, et prouvant à tout l'univers que le culte n'a rien de commun avec 
» l'état civil et politique, et que les hommes pourraient vivre partout en 
» société sans étre unis par les mémes opinions sur les choses celestes. » 
M. Bridel, dans son Course de Bàle à Bienne, 132, y ajoute ses propres 
reflexions, non moins sages que les précédentes : 

« On ne peut depuis longtemps qu'applaudir à la sage tolérance des 
» évéques de Bàle, dont l'esprit a passé dans la plus saiae partie du clergó 

(1) Htst. de la Coiiféd. suisse, XII. 101. 

9 
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» de leurs Etats : les ecclésiastiques des deux partis vivent dans une édi- 
» fiante union ; ils cherchent les uns et les autres à faire le bien, sans se 
* quereller sur la manière de le faire. II serait à souhaiter que lous les 
» autres prelats de la Suisse, pensassent et agissent de méme, et tout irait 
» encore mieux. » 

Un bon conseil, de quelque ,'part qu'il vienne, est toujours bon à suivre- 

Si notre sujet comportait des observatipns sur les efíets que produisit la 
Réformation dans la prévóté de Moutier, nous remarquerions d'abord que, 
sous le rapport politique, cet évènement accrut singulièrement Tiníluence 
de Berne dans cette contrée, au detriment du souverain, le prince-évéque 
de Bàle. Les Prévótois constamment inquietés par ce prince, dans leur re- 
ligion, se serrèrent contre Berne et devinrent ses plus dévoués combour- 
geois et de moins en moins les tres humbles sujets de Tévèque de Bàle. 

Sous le rapport moral, la Réformation eut une influence décisive pour 
Tamélioration des moeurs. Le clergé catholique avait laissé le peuple sans 
aucune instruction religieuse. II se contentait de lui faire observer des pra- 
tiques qui frappaient les yeux et ne laissaient rien à l'àmc. — II ne priait 
et n'apprenait à prier que dans une langue étrangòre , interdisant les 
prières en .langue vulgaire. Les prédicants du XVÍ e siècle et les pasteurs des 
temps suivants, employèrent un moyen totalement différent. Ils fírent de la 
prédication la base de la religion nouvelle. Us lurentetexpliquèrent l'écri- 
ture sainte dans la langue du pays et le peuple ouvrit bientòt Toreill© aux 
paroles de Tévangile et des actes des apótres, dont, jusque là, il n'avait 
eu aucune connaissance. La morale du nouveau testament si saine, si à la 
portée de Tintelligence humaine, fut tantòt appréciée tout autrement que 
les prières latines et les pratiques routinières du catholicisme. 

Sous l'influence sévère des chefs de la Réformation, il s'établit dans toutes 
les paroisses un tribunal de moeurs. un consistoire, composé d'ecclésiasti- 
ques et de laiques chargés de veiller à l'exéculion des règlements discipli- 
naires et particulièrement de ceux qui avaient pour objet la sainteté des 
mariages et la paix des famílies. Toutes severes que fussent ces lois et les 
sentences de ce tribunal, elles furent plus moralisantes que les assisespa- 
roissiales, dont le cóté le plus saillant était toujours la dénonciation pu- 
blique des faules secretes et une amende invariablement au profit du curé. 
II y eut accord dans la confession réformée pour ramener les peuples à 
la vie domestique, au travail, à l'ordre, au goút simple deia vraie piété. La 
suppression d'une multitude de fetes catholiques qui absorbaient plus du 
quart de Tannée, et qui, par le désoeuvrement que ces fetes occasionnaient, 
devenaient une source de desordres, rendit un temps précieux à Tagricul- 
lure, principale occupation de la Prévóté. (1) Les peuples eurent plus de 
respect pour les membres du consistoire pris parmi eux, qu'ils n'en avaient 

(1) Avant 1773 on fètaitdans l'Evèché de Bàle plus de 50 jours et 5f dimanches. A cette date 
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éu auparavant pour leurs curés ignorants et àvides et pour les orgueilleui 
chanoines qui faisaient consister leur principale occupation à percevoir 
rigoureusement leurs revenus payés par le peuple. Trop souvent ces pre- 
lats donnaient de mauvais exemples, et ne faisaient que peu ou point d'in- 
struction religieuse. 

Gette réforme de moeurs influa sur le caractère des Prévótois, et distin- 
gua tellement ceux-ci de la population restée catholique , que cette ditïé- 
rence se remarque encore de nos jours. II est vrai qu'elle est moins appa- 
rente qu'il y a soixante ans, car alors elle étail aussi saillante que celle 
qu'on observe entre les cantons catholiques et ceux protestants de la Suisse 
et méme d'autres contrées. On ne saurait attribuer cette différence à d'au~ 
tres causes que celles qu'on vient d'indiquer sommairement. Elle doit don- 
ner à réfléchir à ceux qui s'occupent de l'amélioration des peuples,comme 
à d'autres qui s'opposent à tout progrés et ne pensent qu'à maintenir des 
usages et des pratiques d'une autre époque. Les relations plusfaciles entre 
les localités et les peuples de confessions différentes, deviennent de plus 
en plus grandes et diminuent les discordances précitées. Mais ce serait 
faire injure à l'humanité que de croire qu'on puisse la faire rétrograder 
et qu'il soit possible de retenir les peuples dans des croyances et des pra- 
tiques qu'on pouvait admettre au moyen-àge, mais que les peuples de nos 
jours ne supportent plus, ou ne tolèreront plus à mesure que Tinstruction 
se répandra davantage. La force des choses mème emportera les hotnmes 
et les institutions. 

L'étude de la marche de la religion chrétienne révèle que, d'époque en 
époque la prétention de Rome à exercer un pouvoir universel et absolu, a 
amené des scissions parmi les chrétiens. Les peuples d'Orient se sont se- 
parés de Rome pour ce motif. Une tres notable partie des peuples d'Occi- 
dent en a fait de méme au XVI e siècle et, dans ce moment, il y a une ten- 
dance évidente à s'affranchir du joug d'une cour constamment en retard 
sür le siècle et qui préfère compromettrele christianismeméme plutót que 
d'abandonner ses principes exclusifs et de domination d'unautre àge. II y a 
partout une propension manifeste h secouer le joug clerical, à quelque con- 
fession qu'il appartienne. La liberté confessionnelle est soeur de celle pol i- 
tique et toutes deux sont devenuesnécessairesàl'hommede notre époque. 
C'est parce que la superstition a tué le culte religieux que nos ames sen- 
tent la nécessité d'aspirer vers un culte plus pur, que nul toutefois n'a 
encore défini avec précision, parce que l'homme tend toujours à rapetisser 
la divinité pour la rapprocher de sa propre infimité. 

on réduisit les fetes à 17 avec les 5f dimanches. — Mandements des évèques de Bàle, au sujet 
de l'abus et de la suppression des fetes. Mais le clergé et le peuple n'admeltaient pas mème cette 
suppression, en sorte que beaucoup chdment encore ces fetes, contrairement aux defenses de 
VEglise, et desprètres poussent encore à cette désobéissance pour avoir plus d'occasions de réaçtr 
sur le peuple. 
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PRÉCIS historique 

de la prise de possession parles tronpes françaises, en 1797, de laulique 
Prévòlé de Moutier-Grandval, el rapporl snr la destruction de la 
banoière, des sccaux et d'une parlie des archives de la dile PréYòlé. 



Le travail dont nous allons donner communication a eu pour auteur 
David Desvoignes, agent de la République pour la commune de Saicourt, 
*e Fuet, la Bottière et Bellelay, puis ensuite commissaire du Pouvoir-exé- 
cutif pres de l'administration du canton de-Malleray. 

Nommé contre son gré à ces diverses fonctions, David Desvoignes eut la 
douleur de se voir chargé de contribuer à la destruction des emblemes de 
la nationalité prévótoise, et des charles en vertu desquelles son pays avait 
été lié pendant si longtemps d'une manière intinje avec Berne et avait fait 
partie du corps helvétique. 

On ne peut sans éprouver une vive émotion suivre le vieux patriote pré- 
vòtois dans sa narration, expçjmant ses regrets, sa douleur au sujet de la 
mission de vandalisme qui lui était forcément dévolue, sa déconvenue, 
lorsque s'adressant au premier magistrat de La Prévòté, au Bandelier 
Etienne Grosjean pour obtenir des conseils, quelque appui moral, tout au 
moins, il n'en reçut que des paroles evasives, témoignant de la déflance 
craintive sinon d'une coupable indifférence dans des circonstances auss* 
graves. 

Cette pièce d'archives étant inédite, nous pensons qu'elie ne peut man- 
quer d'intéresser nos concitoyens de Moutier, dans cette ei rconstance oü 
Is donnent hospitalité à l'assemblée générale de la Société d'émulation. 

A. Biétrix. 

Les troupes françaises, sous les ordres du general de brigade Nouvion, 
sont entrées dans la Prévóté de Moutier-Grandval par toutes les issues et 
passages praticables, et en ont pris possession le 15 décembre 1797, sans 
avoir fait aucune déclaration préalabie, ni informe le Gonseil provisoire 
d'administration de cette prise de possession, qui soit parvenue à ma con- 
naissance,, de manière que ma surprise fut extréme, lorsqu'étant à diner, le 
dit jour, J.-J. Riard, maréchal de Reconvillier, vint m'annoncer en reve- 
nant de Bellelay, que des troupes françaises, en tres grand nombre, étaien* 
arrivées au dit Bellelay, et qu'une partie méme descendait le Fuet. 

Le lendemain matin, 16 du dit mois, je reçus par un exprés, une lettre 
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du dit general Nouvion, écrite de Malleray, dont l'adresse était simplement 
— «Au procureur Desvoignes (ignorant probablement mon nom de bap- 
téme » qui m'intimait l'ordre de me rendre sur le champ au dit Malleray. 
Arnivé là, ou fourmillait un nombre prodigieux d'officiers et de soldats, j'y 
trouvai deux hommes de chaque commune d'Orval et du Petit- Val, égale- 
ment mandés. 

On nous fit tous entrer dans une chambre chez le cabaretier Jean Henri 
Bueche (1) ou étaient le general Nouvion, le commissaire Roussel, et autres 
parmi lesquels était le greffier. 

Nouvion, ainsi que Roussel, qui avaient correspondu avec la Prévòté 
comme avec un Etat libre et indépendant, nous annoncèrent avec un ton 
militaire, que le Directoire Exécutif de France avait décrété la réunion de 
la Prévòté à la répubiique française, et nous lurent une proclamation du 
general Saint-Cyr, contenant entr'autres expressions singulières celle • 
« qu'ils venaient pour briser nos fers. » 

Après cette lecture, Nouvion fit celle de la liste de tous les individus 
nommés pour composer la municipalité du canton de Malleray. Je fus bien 
surpris de m'entendre nommer dans cette liste pour agent de la commune 
de Saicourt, le Fuet, la Bottière et Bellelay. 

Comme mon frère se trouve nommé adjoint, pour m'exempter de cet 
emploi, je réclamai sur le champ le dispostif de l'art. 175 de la Constitu- 
tion française, qui prohibe l'adjonction de parents, jusques et y compris le 
troisième degré, pour membre d'une méme administration. Le general me 
répondit brusquement qu'il nepouvait rien changer dans son plan d\)pé- 
ration, par la raison que cette opération étant militaire elle ne pouvait re- 
cevoir une modification ni exception, et qu'elle devait avoir son eíTet tel 
qu'il l'avait réglé jusqu'aux assemblees primaires, ce qui me réduisit au 
silence. 

Par le ton, tant du general Nouvion que par celui du commissaire Rous- 
sel, il me fut facile de m'apercevoir que je n'avais pas à choisir, de manière 
que je me vis obligé de signer comme agent, ainsi que tous les autres des 
quinze communes qui avaient été mandés, le procès-verbal qui fut rédigé 
sous la dictée de Roussel, par leur secrétaire; et comme mon frère ne 
comparut pas, il me fut enjoint par Nouvion de faire mention de lui pour 
adjoint. 

Ainsi, tout avait été arrangé d'avance, chef-lieu , juge de paix, commis- 
saire, president, secrétaire, agents et adjoints, tout se trouva ordonné par 
la formation du canton. 

Réduit à la nécessité de me conformer à ce qu'on exigeait de moi, je 
fus bien étonné de me voir établi agent d'une révolution entièrement con- 
traire à mes sentiments, et contre laquelle j'ai lutté de toutes mes forces 

(1) Connuparses opinions révolulionnaires, son antipaíhie contre l'administration provisoirede 
la Prévòté et son athéïsme. II fut établi secrétaire du juge de paix. Le general Nouvion, en le 
nommant à cette place, lui dit qu'il aurait bien voulu lui donner une charge plus honorable, et 
plus lucrative, mais que celle-ci n' était qu'en attendant. Par le rdle qu'il jouait, il était facile de 
voir qu'il avait été l'un des premiers et principaux instruments de la révolution, et tant qu'il a vécu 
il l'a soutenueà la Robespierre, 
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et facultés depuis que je la vis pénétrer dans le pays, sons avoir pu péné- 
trer la cause ni l'auteur de ma nomination. 

Comme l'abbaye de Bellelay, en vertu de sa combourgeoisie avec So- 
leure avait été comprise, ainsi que la Prévòté de Moutier-Grandval dans 
la neutralite du Corps helvétique, elle se trouva, pour comble de malheur, 
ngrégée à la commune de Saicourt et Fuet. " AA *—*-•-- 
tellement mon emploi d'occupations et de p 
jours ne me suffisaient pas pour exécuter les 
de toutes parts, ayant été souvent obligé de sí 
der par commission. 

Le 13 février 1798, je reçus par un exprés, 

« Mall 

» Le President de l'administration municipi 
d Au citoyen De&voignes, agent de la comrr 

» Citoyen agent, 

» Quoique je sois instruit que vous soyez dt 
» d'après une chúte, cependant il m'est ord< 
» ment de vous convoquer à vous rencontrer 
» Malleray, sur aujourd'hui vers les 4 heures 
» qu'il vous serà possible, soit à char ou à ch< 
» y rendre à pied. 

»£ 
> (Sign 

Je partis le plus tot qu'il me fut possible. Ai 
leray, il me communiqua la pièce dont copie 

« Bienne, le 24 pluviose, an 6 de la Républ 
» sible. 

» Le substitut du commissaire du Gouvern 
» du Mont-Terrible. 

» Ayant reçu aujourd'hui une lettre du cito^ 
» visoireduDirectoire exécutif pres Tadminist 
» datéepar erreur du 30 pluviose,an6,dansla 
» cette administration qu'il soit suspendu à li 
» Moutier, ainsi qu'à l'anéantissement du dra 
» de Moutier, qui est un signe d'union entri 
» laquelle opération le commissaire Himely 
» lègues, été nommé par un arrété de cette p; 

» Considerant que Tarrétédu Directoireexé 
» avait ordonné d'apposer les scellés sur toi 
» faire le dépouillement; 

> Considerant que la commission militaire 

1 » general St-Cyr ne l'avant pas fait, c'était à 

» nous delegués par le citoyen Mengaud, à y 
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» Considerant que les commissaires respectius pres les cantons deMoutier 
* et de Malleray, avec le greffier de l'administration de Moutier, étant les 
» commissaires nommés pour cette double opération, les communes de 
» la Prévótó ne pouvaient exiger de plus grandes précautions ; 

» Considerant que le refús d'exécuter cet ordre, et surtout le refús d'a- 
» néantir un drapeau d'union avec un Etat étranger, dont les prétentions 
» sont incompatibles avec lerégime actueldelaPrévòté, est un actemarqué 
» d'incivisme qui dement les témoignages d'esprit públic que le commis- 
» saire Himely donne au Canton pres lequel il remplit ses fonctions; 

» Considerant que loin de se charger de faire des représentations con- 
y> traires aux intentions manifestes du Directoire exécutif, il devait protes- 
» ter contre toute délibération à ce tendant de l'administration municipale 
» de Malleray; 

» Arréte ce qui suit : 

» 1° Le citoyen Uimely est destitué de ses fonctions* de commissaire du 
» Pouvoir exécutif pres Fadministration du canton de Malleray. 

» 2° Le citoyen Desvoignes dç la commune de Saicourt, dont il est agent, 
y> est provisoirement nommé çómmissaiie pres cette administration 

» 3° Le citoyen Himely devra, dans les 24 heures après réception de cet 
» arrèté, remettre tous les papiers qui concernent cet emploi au nouveau 
» commissaire. 

» 4° Celui-ci le remplacera dans les opérations qui ont donné lieu à cette 
» destitution. 

» 5° Cet arrèté serà adressé au President de Fadministration de Malleray, 
» pour en donner connaissance et en procurer la prompte exécution, et 
» recevoir du nouveau commissaire la déclaration de haine à la royauté et 
» à l'anarchie. 

» Cette administration pourvoira dans les formes prescrites par la con- 
» stitution au remplacement de l'agent de Saicourt et m'en resservira. 

» 7° Son President rendra compte de Texécution du present. 

» {SignéJ Liomin, fils. » 

Je ne puis exprimer la surprise que j'éprouvai à la lecture de cette pièce. 
Son contenu ne m'inspira qu'un refús formel d'accepter la charge de com- 
missaire, refús fondé : 

1° Sur ce que j'en ignorais les fonctions et les devoirs ; 

2° Sur ce que la destitution de M. Himely provenait de sa condescen- 
dance pour la hiunicipalité en se chargeant d'écrire à Liomin pour sus- 
pendre l'anéantissement de la bannière de la Prévòté, et qu'il m'était 
impérieusement ordonné de le remplacer dans les opérations qui avaient 
donné lieu à sa destitution. 

En vain le president, Jean-Pierre Faigaux, fit tous ses efforts pour m'en- 
gager d'accepter cet emploi, en m'objectant que mon refús pourrait avoir 
des suites fàcheuses x tant pour le canton en general que pour moi eo par- 
ticulier. Je persistai dans mon refús, quoique par la lettro d'accompagne- 
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ment Liomin ne lui eut donné que 24 heures pour l'exécution de son ar- 
rété. Je me bornai à en prendre copie pour y réfléchir, la communiquer à 
M. leBandelier et me concerter avec lui sur le parti le moinspréjudiciable 
qu'il y avait à prendre. 

A mon retour à Malleray, je n'eus rien de plus pressé que de passer 
chez M. le Bandelier, mais comme il se trouva absent de chez lui, je mani- 
festai à Madame la Bandelière une grande envie de le voir. 

Le lendemain matin, M. le Bandelier se rendit chez moi. Je lui remis ma 
copie de l'arrété de Liomin en question. Après qu'il en eut pris lecture, il 
me dit : — qu'il était chanrné que je fusse nommé et établi commissaire à 
la place de M. le capitaine Himely. 

Sur ces paroles, je lui fis les mémes observations que j'avais faites la 
veille au president Faigaux, en lui representant le plus énergiquement 
qu'il me fut possible que par le contenu et le ton de cet arrété il était 
visible que le plan et le but de Liomin était la destruction de la bannière 
et des archives de la Prévóté ; qu'en acceptant la charge de commissaire 
pres le canton de Malleray, je me trouverais réduit, par ces paroles de son 
arrété : « Celui-ci le remplacera dans les opérations qui ont donné Heu à 
cette destitution » à étre un instrument dans la main de Liomin pour la 
destruction et l'anéantissement des objets les plus chers, les plus précieux 
et lefc plus sacres du pays (1) obédience révoltante et contre laquelle 
j'avais une répugnance sans bomes. 

Nonobstant mes représentations, au lieu de changer de langage, M. le 
Bandelier confirma ses premières paroles, sans les accompagner d'aucun 
motit* pour pouvoir découvrir sa pensée , chose cependant de la plus 
grande importance entre des amis, dans un moment de crise semblable, 
oü tout homme a besoin de conseils et de réflexion. 

Quelque temps après que M. le Bandelier fut parti, et dans le méme 
jour, je reçus par un exprés la lettre suivante : 

« Malleray, le 25 pluviose, Tan 6 (14 février 1798.) 

» Le president de l'administration municipale du canton de Malleray. 

> Au citoyen Desvoignes, agent de la commune de Saicourt. 

» Vous n'ignorez pas, citoyen agent, que je suis obligé de rendre raison 
» de mes gérés à votre égard dans les 24 heures, et que les 24 heures sont 
a expirées depuis midi. 

* En conséquence, vous ètes sommé de vous rendre au bureau de l'ad- 
» ministration sitót la présente reçue, pour procéder définitivement au 
» rétablissement d'un successeur du citoyen Himely, et vous n'ignorez pas," 
» citoyen, que le moment est pressant, et que je ne pense consentir à au- 
* cun renvoi quelconque à cet égard. 

» Salut et fraternité. 
» {Signe) Faigaux, P. » 

(1) Qu'on se représente aujourd'hui l*un de nous, se voyant ainsi mis en demeure de procéder 
à la destruction de notre bannière à la Croix blanche, oü méme de nos armoiries bernoises ! 
Nous nous disons que nous résisterions mieux... Possible? A. B. 
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Gette lettre, les paroles de M. le Bandelier et la présence menaçante 
3née, cantonnée alors dans tous les villages des eu- 
ent à faire la réponse suivante : 
u soir à la maison, je me vis obligé de me mettre au 
>rlir qu'à midi, à cause que mon pied s'est trouvé 
icoup souflrir. Soixante-six ans sur ma tète, toutes 
àge, faiblesse de corps et d'organes, et faiblesse in- 
)s accidentelles aussi et plus sensibles que les pre- 
n me dispenser de toute espòce de fonctions quel- 
me connaít me rendra cette justice. 
icapable de remplir dignement la place de commis- 
íis nommé provisoirement. 

ïrai mon possible dans ce nouveau devoir, dans l'es- 
nnaitra enfin que je ne suis plus bon à rien. Gette 
itant plus que j'en méconnais tous les devoirs. » 
embarqué dans la charge de commissaire, que feus 
En efïet, ce que j'avais prévu et fait observer à M. le 
s à survenir. 

me communiquer une lettre du médecin Schaffter, 
canton de Moutier, par laquelle il lui était enjoint, 
s rendre au dit Moutier le 20 du dit mois, aux fins de 
de l'arrété de Liomin. 

répugnance sur cette opération, sans qu'en retour 
ration, du moins quejepusse comprendre sapensée. 
)remière séance de la municipalité de Malleray oü 
missaire. Après que les aíïaires pour lesquelles cette 
nvoquée eurent été expédiées, j'instruisis cette mu- 
e j'avais de me rendre le lendemain à Moutier, ainsi 
en était le sujet, et quoiqu'au commencement de 
taire eút fait lecture de l'arrété qui me nommait 
le reconnaitre pour tel, je pris le partis de le lire 
faire observer à la municipalité le dispositif à l'égard 
archives du pays. Mais quoique tous les membres 
voir la peine que l'ordre y contenu imprimait dans 
ívrit d'avís ni ne fit de motion tendant à suspension 
jue. 

ard, je couchai à Malleray. Le lendemain matin je 
ü M. le Bandelier se rendit aussi. (1) 

malheureuse que celle oíi se rencontrent deux amis, uuis de senti- 
;s pour leur pays, leur patrie, rontraints par une force majeure 
ment opposé à leurs principes et à leurs devoirs. Une méfiance ré- 

leurs facultés intellectuelles : on voudrait, on désire et on n'ose 
st une veritable détresse. Par tout ce que j'ai pu remarquer sur le 
is dans aucuu gouvernemeut, l'ar^cnt n'a produit tant d'effet. Tout 

de profiter, pendant qu'il est en place, parce que tout fonctionnaire 
uvais me persuader que Schaffter eut tellement abjuré sa patrie 
icieux monuments àladestniütion. Et l'aspect de Gerard ne me pa- 
ble contre l'attrait de l'argent. Mais comime oflicier du Directoire 
iger pour mui d'ouvrir une propositiun de cette especc. 
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J'espérais quelque avis, quelque réflexion de sa part. — La circonstance 
était bien propre pour cela — Mate il se composa et conserva un mainüen 
sérieux, et m'abandonna à la discrétion des deux plus gratnds ennemis de 
notre ancienne constitution, ce qui mit le comble à mon étonnement, à 
mon repentir, à ma douleur. 

Dans cette disposition, nous nous rendimes chez le maire Schaffter, oü 
nous attendait le médecin son fils, et Gerard, 6ecrétaire de la municipalité 
de Moutier, commissaire noramé avec moi. M. le Bandelier sortit de sa 
poche les clés des archives, dont ii était dépositaire, pour nous les remettre, 
moyennant lui en donner récipissé; ce qui lui fut accordé sur le champ. 

Cela étant fait, comme je vis qu'il se préparait à partir, je pris la liberté 
de Tinviter à venir avec nous au dites archives, comptant toujours ré- 
veiller en lui quelque proposition conservatrice de ceprécieux dépòt ; mais 
il me répondit par un refús formel et disparut. 

Alors, abandonné et obligé de me conformer au plan de mes deux as- 
sociés, et, comme il faisait tres froid, et que les principaux objets voués 
àla destruction se trouvaient renfermés dans un vieux coffre, le médecin 
Schaffter proposa de le faire transporter dans sa chambre (1) pour en re- 
connaitre le contenu. Schaffter fut chercher deux hommes qui transportè- 
rent ce coffre comme il l'avait proposé. 

Après Pavoir ouvert et visité, il en fut dressé procès-verbal par le secré- 
taire Gerard peu au fait de cet espèce de travail, que nous signàmes les 
trois pour Tenvoyer à Liomin le lendemain. Comme je ne pus en tirer 
copie et que le mémoire de cet objet est de la plus grande importance, 
aussitót que je fus de retour je fis le procès-vérbal suivant : 

c A Moutier-Grandval, le 2 ventose, Tan 6 de la république française, 
une et indivisible. 

» En exécution de l'arrété du citoyen Liomin, substitut du citoyen 
Mengaud, commissaire du gouvernement dans le déparlement du Mont- 
Terrible. 

» Nous, Charles- Théodore Schaffter, commissaire pres le canton de Mou- 
tier, David Desvoignes, son collègue pres le canton de Malleray et François 
Gerard, secrétaire de la municipalité de Moutier, soussignés, commissaires 
établis par le dit arrèté aux fins de procéder à la vérification des archives, 
ainsi qu'à l'anéantissement du drapeau de la ci-devant Prévóté de Moutier- 
Grandval ; après que le citoyen Etienne Grosjean, ci-devant Bandelier, 
nous a eu remis les clés des dites archives dont il était dépositaire, sur 
notre récépissé, et avoir reçudes ci-devant maires de Moutier et Courren- 
dlin celles qui étaient en leurs mains, Nous nous sommes transportés aux 
dites archives, situées et adossées au mur du temple et de la tour du dit Mou- 
tier, oü étant arrivés, nous avons reconnu Tintégrité des scellés apposés sur 
la première porte d'entrée, et les avons trouvés intacts, après quoi nous 

(1) Le médecin Schaffter lojjeait alors dans la maison de Mouemthaler, qu'il avait achetée ; il 
occupait la chambre du premicr étage nommée le poèle. 
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avons ouvert les deux portes du cabinet des dites archives dans lequel 
nous avons trouvé : 

» 1° Beaucoup de papiers places sur des rayons pratiqués en façon de 
petites armoires contre le mur de l'église, que nous n'avons pas eu le 
temps d'examiner. 

» 2° Les armes des ci-devant gardes police de la Prévóté. 

» 3° Une grande pince et autres outils forts de fer, à faire des mines 
dans la pierre et mouvoir les éclats. 

» 4° Un vieux coffre ferré de bandes de fer, muni de plusieurs fecmantes 
et cadenas, dans lequel se sont trouvés deposés : 

» Une vieille bannière délabróe, d'un tissú tres clair, et tres mauvais, 
et sur laquelle on ne distinguait ni couleur ni flgure ; 

» Une autre bannière moins vieille, dans laquelle avaitété làcbé un coup 
de fusil qui Favait percée, (4) tissús en soie cramoisi, et aux armes de la 
Prévóté ; 

» Une autre bannière, neuve, également en soie, de couleur cramoisi, 
sur laquelle est la représentation de trois tours, en couleur argent, et for- 
mant le frontispice d'une église, à cóté desquelles est la représentation 
d'une crosse d'évèque, en mème métal ; 

» Deux sceaux en cuivre jaune representant chacun un frontispice 
d'église flanquée de deux tours ; 

y> Vingt-quatre pièces en parchemin , la plupart vieux titres, auxquels 
sont pendus les empreintes de sceaux, dont plusieurs dans des boites de 
bois; desquelles pièces ou titres en parcbemin nous avons formé une 
liasse avec de la flcelle, et y avons appliqué le cacbet du citoyen commis- 
saire Schaffter; 

» Enfin, plusieurs papiers, la plupart des requétes à Son Altesse, et des 
quittances de la combourgeoisie de la Prévóté de Moutier avec l'Etat de 
Berne, et autres objets que nous avons également réduits en deux liasses, 
la première contenant cent pièces, et la seconde environ trois cents et 
trentè, sur laquelle dernière nous avons placé le testament de feu le Ban- 
delier David Moschard, lesquelles liasses nous avons également cachetées.» 

Un corps considerable de bussards, avec beaucoup de bagages et la nuit 
étant survenus, il fallut terminer cette vacation, et comme Moutier se 
trouvait rempli de soldats, et que chacun ne pouvait s'occuper que de les 
traiter et garder sa maison et ses effets, les dits commissaires Schaffter et 
Gerard me donnèrent congé le lendemain matin, de sorte que je partís en 
effet. 

A mon retour, j'instruisis M. le Bandelier de tout ce qui s'était passé 
après son départf ce qu'il écouta sans que je pusse remarquer en lui au- 
cune émotion. 

Comme j'avais été entrainé malgré moidans l'acceptation de cette charge 
de commissaire, par la considération des paroles de M. le Bandelier, et le 

(1) Probablement à l'occasion des guerres de religion, à la dernière bataille de Vilmergen, ou 
les Prévótois avaient leur contingent A. 6. 
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silence de la municipalité de Malleray, que je ne pouvais prendre Tun et 
l'autre que comme un consentement tacite à ce qui était ordonné par Lio- 
min, il m'était impossible de résister seul contre tous. Ma douleur cepen- 
dant était extrème et déjà, dès ce moment, je formai le projet de donner 
ma démission, que je n'ai pu obtenir qu'après trois mois et dix jours d'exer- 
cice. 

En partant de Moutier, le commissaire Schaffter me d íA " ~ " * A * 
la plus pressante se trouvait désormais exécutée par l'ai 
la bannière, le dépouillement des archives pouvait se rem 
plus tranquille, et que, lorsque ce temps surviendrait, il 
pour que je descende ; ce qu'il n'a pas fait, de manière q 
lument le sort des titres, papiers et effets des archiv< 
entre ses mains. 

Saicourt, le 19 mai 1798. 

(Signe) DESV( 

Pour se faire une idée exacte de la situation dans la< 
Fauteur des pagès que nous venons de lire, il est bon d 
mots sur Petat dans lequel se (rouvait à cette époque le ] 
vóté. 

Sous le régime de la crosse épiscopale qui pesait si 
d'autres parties de TEvéché, la Prévóté de Moutier-Grai 
relativement heureuse; gràce à son alliànce intime a 
couvrait de sa puissante protection. 

On ne peut donc s'étonner que la révolutiontrouvàtlài 
saires et que la perspective de devenir Français n'eút riei 
sant pour la grande majorité des habitants. Le regne d 
laissó de tristes impressions parmi cette population honn< 
sible, aux moeurs simples, empreintes d'une caadeur tou 
régime était passé, il est vrai, mais il pouvait revenir. Pu 
ne pouvait qu'étre le plus terrible épouvantail pour la je 
que pour les parents, pour la population entière, qui crc 
gion menacée. C'était encore chez nos populations réforn 
la foi, au point de vue religieux proprement dit, le temps 
dans les relations sociales. 

On peut donc aisóment comprendre les sentiments qu'^ 
magistrat, David Desvoignes, en se voyant forcé de coop 
l'effacement de sa nationalité chérie, en servant un poi 
aurait aimé trouver en lui plus d'énergie ; mais c'était, co 
vu, un vieillard timide et aíTaibli. Tout cédait autour de lu 
lui seul ne pouvait rien, et il ne faisait pas bon plaisanter 
de la République, moins encore avec ses agents divers 
provinces. 

Tenons lui donc compte de ses nobles sentiments de | 
douleur si vivement exprimée, et paix et honneur à sa to 

Nous ne saurions en diré autant du demier Bandelier 6 
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qui avait juré de conserver et de defendre au prix de son sang cette ban- 
nière que lui confiait son peuple ; nous le voyons làchement abandonner 
celle ei et l'ami qui à tout prix voulait la sauver intacte, lui refuser tout 
avis et consetl. On ne peut, après avoir lu cette relation, qu'éprouver à son 
sujet un sentiment moins que respectueux. 

Honneur eacore au capitaine Himely, commissaire du Pouvoir exécutif, 
qui, sachant d'avance à quels dangers il s'exposait, tenta tout au moins de 
sauver la bannière ! 

. Une bonne note aussi à la commission militaire française, composée 
d'officiers qui surent comprendre ce qu'avait de cruel et d'odieux la mis- 
sion dont on la chargeait, Tanéantissement de Fembléme le plus précieux 
d'une nationalité. Si le Directoire se montra mesquinement ombrageux 
dans nos humbles vallées, en ces dures circonstances, n'oublions pas que 
la vraie France, la France généreuse y eut aussi ses representants. 

Aujourd'liui que nous sommes loin des temps oü se passait ces évène- 
ments, dont le souvenir s'efface à tel point que la relation du commisssaire 
Desvoignes devient, pour la plupart d'entre nous, toule une révélation, 
animés des sentiments du vieux patriote prévótois, travailions tous avec 
amour et ardeur au bien de notre patrie par Tinstruction de notre peuple. 
Raviver le souvenir des faits històriques dont nos vallons fureiït le théàtre 
et en faire ressortir d'utiles leçons, en est l'un des plus puissants moyens. 

Delémont, 11 octobre 1878. 

A. BIÉTRIX. 
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LES CAISSES D'ÉPARGNE SCOLAIRES 



Rapport présenté à la réunion annuelle 

Messieurs, 

L'es caisses d'épargne scolaires, dont je suis chargé de vous entretenir, 
ont été introduites à Gand, en 1866, par les soins d'un professeur de droit 
civil, M. Laurent, et dès lors elles se sont répandues dans plusieurs pays, 
les voici arrivées en Suisse ou elles ont trouvé de vaillants et zélés défen- 
seurs. Partout oü elles ont été instituées, elles ont rapporté au-delà de ce 
qu'en attendaient leurs plus chauctè partisans. En huit années, les 14000 
enfants de la ville de Gand qui ont des carnets, ont économisé un demi- 
million de francs, et cela... centimes par centimes! — II est question dans 
le synode scolaire de notre district, d'introduiré l'épargne des enfants dans 
nos écoles, et cette cause a été chaleureusement soutenue par nos institu- 
teurs. Cependant, il y a eu ailleurs quelques voix enèrgiques qui ont pro- 
testé, et nous croyons que telle autorité pédagogique de notre pays s'est 
abstenue jusqu'à present de se prononcer. 

Nous n'entrons pas dans le détail de l'organisation de ces caisses d'épar- 
gne;' tel n'est pas notre but actuel, quand méme nous rencontrerions, ici 
déjà, Tobjection de plus d'un institüteur, que le temps leur manquerait 
pour tenir une comptabilité aussi étendue et que leur responsabilité était 
déjà bien assez grande sans cela. II faudrait étre pédagogue et du métier 
pour pouvoir trancher cette question. — D'un autre cóté, on pourrait deman- 
dersérieusement si, dans nos contrées agrícoles, ou dans nos centres índus- 
triels, qui passent une crise si longue, il serait bien opportun de pousser les 
enfants à épargner. alors que les uns, les enfants d'agriculteurs, reçoivent 
bien rarement de l'argent, — • les revenus paternels étant plutót en nature 
qu'en espèces, — tandis que les autres, les enfants de nos ouvriers, seraient 
souvent appelés plutòt à secourir leurs parents qu'à mettre leurs finances 
à l'abri. Cette question encore je la laisse de cóté, vu qu'il est diffïcile de 
la trancher à priori ; Pexpérience a confondu presque partout les craintes 
émises à ce sujet; on a vu les parents prendre un si vif intérét à l'épargne 
de leurs enfants, qu'il se privaient volontiers de leur modique superflu, 
— on dit méme de leur petit verre, ■— pour que leur progéniture eút à 
mettre quelque chose de cóté. Je ne puis pas prédire ce que notre popu- 
lation ferait et quels seraient les resultats des caisses d'épargne parmi 
nous ; mais je me permets de n'étre pas ici avec les optimistes, 
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Si les resultats matériels des caisses d'épargne scolaires sont problemà- 
tiques, n'y a-t-il pas un avantage moral à attendre des habiiudes d'écono- 
raie prises de bonne heure par l'enfant? Cet avantage moral, à lui seul, 
ne vaut-il pas la peine qu'on introduise tes caisses scolaires là méme, oü, 
fínancièrement parlant, elles produiront peu ? Tel est le raisonnement des 
défenseurs de l'épargne de l'enfance. — lis disent, — et j'avoue que cet 
argument ne manque pas d'un certain charme, - que l'effort de la volonté 
réclamé de la jeunesse pour qu'elle ne dépense pas en vain un argent qui 
a sa vaieur, mais pour qu'elle l'épargne, — que cet effort est bienfaisant. 
On cite à l'appui l'exemple de ces grands hommes des Etats-Unis qui-ont 
commencé avec rien et qui ont fini par ètre riches et influents, gràce à 
l'habitude de l'épargne ; notre ancien-monde pourrait augmenter aussi la 
liste de ces héros du travail et de l'économie. Je crois, en.effet, Messieurs, 
qu'on oublie trop de nos jours de développer la volonté chez les enfants et 
que méme on fait trop pour la comprimer. L'absence d'hommes enèrgi- 
ques frappe au sein de notre jeune génération. Nous sommes dans le siècle 
de l'intelligence, non de Théroïsme moral, et ce n'est ni Tindépendance de 
caractère, ni la tenacité dans les principes, ni la passion du devoir qui 
distinguent notre époque. Si je croyais que les caisses d'épargne scolaire 
pussent réellement réveiller ces antiques vertus dans les coeurs de nos en- 
fants, je dirais qu'elles sont un des plus grands bienfaits des temps actuels, 
mais je ne suis pas convaincu encore, pour ne pas diré que c'est le con- 
traire qui me semble vrai. 

Toutefois, et avant de vous présenter les objections que j'ai à développer 
je fais une restriction. Dans le synode scolaire de notre district, un insti- 
tuteur, l'honorable M. Schaffter de Corcelles, a exposé un système qui ne 
me parait pas encourir le reproche que je viens de faire aux caisses d'é- 
pargne scolaires. II fait travailler les enfants de l'école à une pépinière, y 
consacre, je crois, une après-midi par semaine, vend ensuite les arbres 
fruitiers que lui et ses élèves ont plantés et soignés, et l'argent, déposé à 
la caisse d'épargne, doit étre employé à payer les moyens d'enseignement 
des enfants du village. S'il est permis d'appuyer un raisonnement en rap- 
pelant le trop fameux adage :« la fin sanctifie les moyens, » — je crois que 
c'est bien dans le cas particuiier qui nous occupe. Epargner, seulement 
pour epargner et pour jouir plus tard, au sortir de l'école, rend à mesyeux 
l'épargne dangereuse : le but gàte le moyen. Epargner ce qu'on à gagné 
par un travail qui développe, qui éveille la sagacité des enfants et leur ap- 
prend à tirer parti de tout, — et cela pour jouir ensuite en commun des 
fruits de ce travail fait en commun, — c'est relever l'épargne, c'est enfàire 
une jouissance du coeur: le but ici sanctifie le moyen. Qu'il me soit donc 
permis de féliciter M. Schaffter de l'idée qu'il a eue. Le travail manuel est 
un correctif bienfaisant apporté à l'étude théorique de l'école, et la coopé- 
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ration de tous à un but commuti est un correctif plus bienfaisant encore 
de tout egoisme et de toute fausse émulation. 

Pour en revenir aux caisses d'épargne scolaires, je crois, Messieurs, 

qu'elles auraient comme effet de développer Fónergie de volonté chez les 

enfants, si elles n'avaient pas un autre effet encore, plus certain, et qui 

neutralisera celui-là : c'est d'attacher à l'argent, de nourrir F egoisme et de 

favoriser ainsi Fempire du materialisme pratique. La preo 

nante de notre époque, c'est le gain. Sans doute, les dil 

peuvent excuser jusqu'à un certain point cette prépondé 

des intéréts matériels; ces difficultés nous entourent à j 

les Liliputiens avaient entouré Guliver de leur maille m 

géant n'en était pas moins prisonnier. Quereste-t-il de la < 

que reste-t-il surtout de l'élan moral, — quand toute pens 

est esclave de l'intérét matériel ? C'est là le grand niveau < 

à nos caractères, comme aux façades de nos maisons, l'uni 

dépasse en hauteur, rien qui avance, dans les rangs aligm 

ration; l'originalité disparait et Ton ne craint rien tant qui 

tion et d'étre soi. L'intérét s'y oppose ! — Or, inculquer à 

les bancs de Fécole, la passion de l'argent et le cuití 

n'est-ce-pas risquer de détruire dans ces jeunes coeurs 

l'amour du beau, du vrai, du bien, — les joies de Fesprit 

généreuses ? — Qu'on enseigne aux élèves avancés les rè 

d'intérét composé, mais qu'on ne vienne pas, après avoir 

telligence de càlcul, transformer leur jeune àme en tab 

chiffres s'alignent,et oül'addition et la multiplication rem 

de la jeunesse et des jeux folàtres ! On redoute pour nos ( 

lage de l'argent, les achats de boules, de toupies et de boi 

le sérieux de la vie ne leur était pas déjà assez inculqué pi 

de l'école et par les misèr es domestiques. II faut qu'un j 

de joie, de gaieté, soit entretenu dans lecoeur de l'enfant 

tard, quand l'heure de l'épargne serà venue, l'heure de 

preuve, le cceur offre une résistance à la tristesse et ne d< 

Nous avons tous appris, dans le temps, la jolie fable d< 

la foijrmi et la cigale sont opposées l'une à Fautre comm 

voyance et de Firisouciance. Gependant ia fourini a ses to 

les siens ; Fune est égoïste, avare, Fautre légère et insensé 

position, et s'il n'y avait pas d'autre alternative, laquelle i 

férerons-nous?Laquelleestia plus heureuse, la fourmi av 

et son coeur glacé, racorni, — ou la cigale, avec ses ( 

danses en hiver, et son estómac vide ?.... Jo ne veux pas 

ce que je sais, c'est que je me suis toujours représenté 1 

étant bien vieille et la cigale encore toute jeune. Autant i 
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ont à parcourir. — D'après la théorie actuelle des caisses d'épargne sco- 
laire, il aurait mieux valu que le père mít cet argent de cólé, et qu'il ac- 
cordàt à ses enfants, pendant les vacances, la joie de revoir leurs carnets 
et d'en refaire les càlculs. — Si j'avais donc une proposition à faire ce 
serait, non de demander aux écoles d'imposer l'épargne aux jeunes géné- 
rations, maisdlnsister auprès des parents pour qu'ils élèvent leurs enfants 
avec intelligence, soit en leur remettant de l'argent et en leur laissant 
toute liberté et toute responsabilité, soit en les encourageant à l'épargne 
d'une manière appropriée à leur àge. — 

II y a encore une objection à faire à ces'caisses d'épargne ; elle a été pré- 
sentée avec force par bon nombres d'instituteurs ; je ne développerai pas 
leurs arguments que je crois fondes. Ils ont dit : L'introduction des caisses 
scolaires est contraire à Végalité républicaine. — On leur a répondu: — 
Mais l'émulation, n'est-elle pas nécessaire, etl'inégaiité que vous redoutez 
de voir parmi vos élèves, ne ferat-elle pas naítre une salutaire ambition, 
une utile rivalité ? — Oui, si l'effort dépendait de la bonne volonté des en- 
fants, je dirais: l'émulation est bonne; mais si, derrière l'inégalité se fait 
sentir- la diíférence des positions sociales; si les uns, les riches, peuvent 
sans difficulté remplir les colonnes de leurs carnets; tandis que les autres, 
les pauvres, malgré leur désir, ne peuvent rien apporter, l'émulation de- 
vient une cruauté. J'ai vu des enfants se moquer d'un de leurs camarades 
boiteux, qui ne pouvait pas les suivre; et le pauvre estropié pleurait.... A 
quoi servait ici l'émulation ? — II en serait de méme dans nos écoles ; les 
inégalités du sort que les enfants ignorent et qui ne les empéchent pas de 
vivre en bons camarades et de former méme des liens d'aífection durables, 
— ces inégalités paraítraient, malgré toutes les précautions proposées, 
nourrissant d'un còté une sotte vanité, de l'autre une humilité craintive et 
un mécontement précoce. 

Mais le demi-million épargné en huit années par les quatorze mille en- 
fants de Gand! Que nos enfants seraient heureux s'ils trouvaient ainsi un 
capital à leur entrée dans la viel — La soitíme est grande j'en conviens, 
mais en admettant que dans nos villages les enfants pussent rivaliser avec 
leurs camarades d'une cité industrielle, ils auraient donc en moyenne fr. 
35,70 c. chacun au sortir de l'école. Juste de quoi payer la façon de leurs 
hàbits de communion! Or, j'avoue que j'aime encore mieux voir mes caté- 
chumènes en vieux hàbits rapiécés mais avec un coeur jeune, généreux et 
capables de dévouement; et c'est parce que je crains qu'une économie exa- 
gérée et prématurée tuerait le coeur, que j'ai cru de mon devoir d'attaquer 
l'introduction des caisses d'épargne dans nos écoles. 

Moutier-Grand Val. H. Gagnebin, pasteur. 
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LES POESIES DE MARC MONNIER 



Depuis longtemps, j'éprouve le désir de rendre hommageau meilleur, au 
plus charmant poète de la Suisse romande. Je me trouve d'autant plus à 
l'aise pour m'acquitter de ce soin, qui me parait étre un devoir, que je suis 
aujourd'hui au milieu d'hommes de goút et d'érudits. Aussi ne crains-je 
point d'importuner mes auditeurs en leur faisant renouvèler connaissance 
avec mon auteur. Puis-je les faire longtemps causer avec lui et m'effacer 
moi-méme, heureux d'entendie les appréciations d'hommes distingués sur 
un homme de talen f, et avide d'en profiter. 

Nous devons tous étre bien aises de rencontrer, à certaines heures, un 
charmant esprit qui nous entretienne, que nous lisonsetdont lalecture dis- 
sipe notre spleen. Et puis, sans chauvinisme aucun, il nous est permís de 
constater que notre sol romand ne dédaigne point les poetes et les littéra- 
teurs. Par malheur, ces grands enfants sont rares chez nous ; il vont semer 
à Fétranger leur talent,' leur génie, les caprices de leurs muses, les fan- 
taisies de leur esprit. Jls y récoltent parfois la désillusion et la désespé- 
rance ; ils n'y perdent jamais le souvenir des lacs bordés de vignes, des 
montagnes aux flancs grisàtres, aux sommets neigeux. 

M. Marc Monnier, dont j'ai à parler aujourd'hui, est peut-étre celui de 
tous nos artistes en qui se reflètent le plus de pareils sentiments. II y a 
trois hommes en lui, trois caractères de poète, il prend bien soin de nous 
Favouer en téte de ce volume de Poesies que je recommande à votre bien- 
veillante attention. Mais c'est loujours vers la Suisse, que se portent ses 
pensées intimes et, quand il est à Naples, quand 

Tout rit, tout brille, adore, aime et chante à la fois 
Hélas ! hélas ! ü ria que des pleurs dans la voix 

et il s'écrie : 

Oh ma Gené ve, ma Genève ! ! 

Malgré son origine françaiseetson attachement profond au grand pays de 
Voltaire, malgré son éducation italienne, M. Marc Monnier est et reste le poète 
de notre Suisse romande qui l'aime et qu'il chérit. II doit s'estimér heureux 
d'ailleurs de s'étre assimilé les qualités maitresses de la littérature des trois 
nations. II unit le style concis et net de l'école française à Tharmonie des 
poemes italiens. II méle l'esprit fin et quasi attique du Parisien moderne 
à ce sentimentalisme Genevois dont Rousseau fut le grand inlerpréte au 
siècle dernier. 

C'est pour cela sans aucun doute que le petit volume des Poesies est et 
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serà étudié par les lettrés de France, d'Itaíie et de Suisse. C'est pour cela 
aussi qu'elles plaisent aux esprits les plus divers, chacun peut y trouver 
l'écho de ses propres aspirations ou de ses idees personnelles. 

Etes vous épris de quelque blonde enfanl qui nous cause ces mille petits 
chagrins qui font ensomme tout votre bonheur? Jeune b nrnrna Uca " lao 
Amoureuses. 

Aimez-vous la nature, les couchers de soleil, le calm 
mides de rosée? Artiste, jetez les yeux sur cette seconde 
intitulée Campagnardes. 

Poetes, vous vous préoccupez d'harmonie ; vous vous 
gencement des syllabes peu rendre les sons variés de la ^ 
des instruments. Marc Monnier va répondre à votre que 
cbarmante sèrie de pièces fugitives qu'il appelle Musiques 

Voyageurs, voici les chants que vous avez entendus en Al 
vous répète en belle langue française les légendes de Heii 
les ballades de Uhland ou de Geibel, auxquelles il jointseí 
sonnelles. Mais, prenez y garde, voilà Heimweh, le mal di 
garde, voyageurs. Vous étes peut-étre comme MarcMonn 
souhaite l'Italie, qui, en Italie, désire Genève, qui, à Parií 
bords du Neckar et, à Berlin, raille : 

Les arbres peu feuillus 
A qui le sable donne à boire 

Les casques pointus 
Que le peuple en tremblant regarde, 

Les corps de garde 
Oü regne toutes les vertus, 

Les concerts, oü la musique 
Joue, habile en métaphysique, 
Hegel ou Eant en si mineur 
Enfin, la bière blanche et les rotis 
Que sucre la compote aux pommes. 

Puis, si vous avez habité la France ou l'Italie, vous troi 
de vos souvenirs personnels dans ces deux sèries de p 
Marc Monnier à nommés Parisiennes et Napolitaines. 

Voici encore tout un paquet de lettres en vers, de missi 
galanterie^chaste et de jolies choses adressées à de jeu 
femmes jeunes, à une mère, voire méme à une vieille íilh 
ques feuillets, nous sommes dans le campo santó oü l'aute 
souvenir aux morts ; nous pleurons volontiers avec lui le| 
l'ami dontil conservele souvenir, la pauvre petite Jeanne qi 
tout jamais aux souífrances et aux plaisirs de la terre. Qui 
sant ces vers tout pleins d'un sanglot étouffé ne répétera j 
roles que Virgile met sur les lèvres de saDidon: a Noi 
malheur et c'est pourquoi nous savons plaindre les malhe 

Les deux derniers petits chefs-d'ceuvre de ce volume 
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une pièce d'assez longue haleinè intitulée Charivari et un ensemble de 
strophes tres lyriques appelées Final par Marc Monnier. L'une est une sè- 
rie de recommandations adressées à une jeune fille qui est sur le point de 
se marier ; l'autre est tout entier dédió à la gloire des poetes et de la 
poésie. 

Je pourrais à la rigueur me contenter de cet exposé. Mais, àu risque de 
lasser votre bienveíllante attention, je tiens àinsister surles parties les plus 
saillantes de ce livre, de ce recueil de poesies intimes dans lequel Fexpres- 
sion de la souffrance est tempérée par un rire fin et par un esprit de bon 
aloi. Marc Monnier a un peu de cette mélancolie sentimentale qui plaít 
tant aux femmes, beaucoup de cette facilité humoristique qui séduit les 
hommes du monde. Chez lui point d'éclats de colère, point de fougue ou 
d'emportement. Toutefois, le trait satirique y est ; ce n'est pas celui de Ju- 
vénal, mais plutòt la malice d'Horace. Avant tout, Marc Monier est exact, 
point d'hyperboles par conseqüent dans son oeuvre, mais au contraire, un 
grand soin dans le choix des mots, une précaution délicate pour rendre 
l'idée sans tapage et avec une sincérité minutieuse. 

Lisez par exemple les quelques vers qui sont places en téte des Amou- 
reuses. C'est une veritable epigramme grecque. L'auteur connaít, dit-il, 
deux amours: l'un qu'il nous faut seulement respirer comme une fleur 
d'oranger, l'autre qu'un démon nous invite à mettre sous la dent: c'est 
l'orange. Or, le poète aimerait bien le fruit si le fruit promettait la fleur. 

Voici plus loin un sonnet oü le poète saiueenbeaux vers celle àquis'est 
donné son coeur ; mais remarquez je vous prie l'intention quelque peu 
sceptique de ce dernier vers : 

Aimons-nous en croyant que ce serà toujours 

Méme au milieu de petits poemes absolument inspirés par l'amour, Marc 
Monnier ne perd pas son goüt pour la raillerie élégante.Le voilà par exem- 
ple qui nous raconte l'histoire d'une de ses promenades sentimentales. II 
accompagnait une jeune fille que samère suivait de loin, à pas lents. Notre 
poète grisé par les charmes d'une belle soirée et sans doute aussi par ceux 
de la demoiselle, s'avise de saisir la main de cette dernière. Ah ! Messieurs» 
excusóns-le, si nous eussions été à sa place?.... Enfin Ton arrive devant 
la maison habitée par les dames, et la compagne du poète s'écria en lui 
donnant congé : 

« Merci, vous m'avez réchauffée. Adieu, Monsieur. » 

Nous devons supposer que le poète fut considerablement refroidi. 

Mais, si nous prolongeons encore un peu l'étude des Amoureuses, nous 
trouverons une élégie d'un genre élevé et tout à fait supérieur. Le poète 
trahi s'exprime ainsi : 

Hélas ! il le faut bien. Je vais parfois chez elle 

Et je revois, la nuit, ses balcons étoilés. 

Elle est femme, elle est mère, on la dit toiyours belle 

Elle a sa bouche rose et ses longs yeux voilés. 
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Puis après nous avoir dit que Pinfidèle garde tout ce qu'il aimait du temps 
qu'il l'aima, le poète conclut ainsi : 

Mais maintenant, elle est pour moi eomme effaeée, 
Mes pas vers sa maison marchent irrésolus 
Si parfois dans ma main je tiens sa main glacée 
Mon amour d'autrefois ne la reeonnait plus. 

Je m'arréte aupçès d'elie avec indifïérence 
Car elle n'a plus rien de mon ange envolé 
Et je sens qu'elle est morte avec cette èspérance 
Dont je porte en mon coeur le deuil inconsolé. 

J'ai osé pretendre en temps et lieu que tout livre de poesies devait étre 
l'expression de trois idees parfaitement distinctes, si Ton veut, mais qui 
ont plus de relations entre elles qu'on ne le croit d'abord. 

La Nature, la Femme et le Peuple doivent, à mon avis étre les principaux 
objectifs de toute poésie vraiement humaine. Je tronve trop peu l'idée po- 
pulaire dans Toeuvre que j'examine devant vous. Marc Monnier est un 
homme du monde, mais n'est pas assez le littérateur de cette foule dont il 
faut s'occuper en art sans la flatter d'ailleurs, mais pour tirer d'elie des 
conceptions nouvelles, des points de vue originaux. Notez-bien d'ailleurs 
que Tintérét que les artistes porteront aux masses aura de précieux^résul- 
tats. En effet, le peuple s'intéressera de plus en plus aux productions in- 
tellectuelles le jour ou on ne lui servirà plus des romans frelatés et des 
vers de mirliton, le jour oü l'on élèvera son esprit jusqu'au beau ce corol- 
laire du bien. Ceci mis à part, je trouve pourtant en un petit passage l'i- 
dée sociale et tres humaine deM. Marc Monnier qui, dans sa pièce le Ma- 
tin, condamne bien haut : 

Ges princes paternels qui mitraillent leurs fils, 

Ges peuples fraternels reclamant à grands cris 

La liberté du fratricide. 

Voilà qui est parfait d'àllures, de ton et d'expressioii ; mais il aurait peut- 
étre fallu insister d'avantage. 

Voyons cependant le cóté féminin des Poesies : nous avons déjà signalé 
la sèrie de pièces les Amoureuses. Nous allons retrouver notre auteur sur 
ce terrain dans d'autres parties de son oeuvre. Voici par exemple, VHistoire 
de deux vieux qui ont fmi par ne jamais s'épouser parce qu'ils se sentaient 
tantòt trop àgés, tantót trop jeunes l'un vis-à-vis de Tautre. Marc Monnier 
termine par ce vers, les six strophes délicatement ciselées de ce petit 
chef-d'oeuvre. 

II faut cueillir, enfants, la fleur quand elle est rose. 

Ronsard, avait déjà exprimé une idée semblable, au XVI e siècle, dans le 
fameux sonnet à Hélène. Nil novi svh sole. Le charmant lyrique Genevois a 
d'ailleurs reproduit la mème note dans une de ses Missives adressée à une 
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vieille fille. Je dois aussi remarquer et faire remarquer que Marc Mon- 
nier n'est point le poète des passions fougueuses et que, pour lui, les re- 
lations galantes sont un peu mondaines. II les traite donc en homme du 
monde et l'un des derniers chefs-d'oeuvre de son volume, celui que j'ai 
déjà cité et qu'il intitule Charivari viendra appuyer mon diré. On trouvera 
peut-étre tout à fait insuffisante et frop étroite cette manière d'envisager 
le caractòre dévoué et parfois sublime de la plus belle moitié du genre hu- 
main. Je suís assez de cet avis. Cependant, je ne puis ni ne veux oublier 
que, dans ceüe méme poésie le Charivari, Marc Monnier donne à la jeune 
fiancée à laquelle ses vers sont dédiés des conseils et des avertissements 
auxquels nous devons tous applaudir. Je dois me rappeler aussi que l'au- 
teur des Poesies a trop spuffert de certaines douleurs fières et grandes pour 
envisager exclusivement la passion comme Tenvisageaient les talons rouges 
de YCEil de Boeuf. Mare Monnier est un homme d'esprit ; soit, mais c'est 
aussi un homme de coeur. Lisez, Messieurs, relisez toute cette suite de 
poesies émues que l'auteur appelle les Morts et vous compatirez à sa dou- 
leur simple, sans emportements ; mais d'autant plus sincère qu'elle est 
moins démonstrative. Marc Monnier sait consoler unemère qui aperdu son 
enfant aimée en lui faisant oublier le present par le souvenir du passé et 
par l'espérance de l'avenir. On peut ne pas étre spiritualiste, mais si l'on 
estpartisan d'une philosophie, amie de la liberté, on rendra justice aux 
belles et bonnes inspirations que le spiritualisme a fournies à notre auteur. 

Avouons d'aiileurs que le spiritualisme emprunte parfois toute la poésie 
de certaines théories du panthéisme. Ecoutons par exemple la strophe sui- 
vante tirée du Final des Poesies. Le poète s'adresse aux poetes, sesfrères; 
il leur dit : 

Vous étes de pauvres semences ; 
Au loin, Dieu vous jette ignorés 
Et sur vous les sillons immenses 
Ferment leur ombre oü vous mourez ; 
Et vous tombez en pourriture 
Jusqu'à Theure du grand réveil 
Oü, sortant de la sépulture, 
Vous remonterez au soleil, 
Epis de la moisson future. 

Le sentiment des beautés naturelles, des forces vives de la création n'é- 
chappe pas davantage à Marc Monnier. Les tableaux qu'il met sous nos 
yeux ont peut-étre le défaut d'étre renfermés dans un cadre Irop étroit et 
de ne pas présenter à nos yeux des horizons assez vastes. Maiss'il estper- 
mis de chercher les détails d'une toile de Meissonnier après avoir admiré 
les grandes lignes et couleurs vives d'Eugène Delacroix, il nous serà bien 
accordé de nous extasier de van t les paysages grandioses que V. Hugo met 
sous nos yeux et de tro u ver charmantes les fines descriptions de Marc 
Monnier'. 
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Je n'insísterai pas davantage sur ces Poesies, impressions intimes du 
charmant écrivain qui nous a encore donné Je Thédtr 
Vie de Jésus racontée en vers français, le Faust de G< 
l'Arioste. J'ai tenu simplement à fournir quelquesnot 
personnelles sur un des ouvrages de celui que je 
maitre et qui nous donnera, il faut Fespérer, Foeuvre 
la littérature contemporaine de la Suisse romande. 
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seconde pluie ne fera que répéter ce qu'à fait la première et ce n'est que 
si la seconde est plus abondante que la première que l'eau pénètre davan- 
tage. On pourra s'assurer qu'après buit jours de pluie la terre est à peine 
imbibée d'eau jusqu'à 50 centímetres de profondeur. Donc l'eau de pluie 
ne descend pas à de grandes profondeurs pour alimenter les sources, 
d'abord à cause de l'insuffisance de la quantité d'eau qui tombe du ciel et 
ensuite parce que la terre ne permet pas de la pénétrer jusqu'à ces 
grandes profondeurs qu'on s'imagine et oü naissent les sources. Les rivières, 
les fleuves et les lacs ne le prouvent-ils pas suffisamment ? Y aurait-il un 
seui cours d'eau, un seul lac si la terre se laissait pénétrer ainsi? Leurs eaux 
ne se perdraientrellespas en route dans les profondeurs de la tèrre? Aucun 
fleuve n'atteindrait la mer. 

A cela on répondra peut-étre que le sol qui forme le lit des rivières et 
des lacs est tellement saturé d'eau qu'il n'en peut plus absorber. Nouvelle 
erreur 1 La plus simple observation nous prouve le contraire. En etfet, à 2 
ou 3 metres au-dessous d'un fleuve, d'un lac ou d'une mer, la terre est se 
peu imprégnóe d'eau que l'on peut y faire des constructions souterraines 
parfaitement à sec. Le tunnel qui, à Londres, passe sous la Tamise en est 
une preuve. Et d'ailleurs, n'y a-t-il pas dans diverses contrées, en Angle- 
terre surtout, des mines, des houillères qui avancent très-loin sous la mer? 
Eh bien, l'affluence d'eau n'y est pas plus grande que dans les mines éloi- 
gnées de la mer. Comment pourrait-on songer à la construction d'un che- 
min de fer sous le canal de la Manche si la terre laissait pénétrer l'eau à 
de grandes profondeurs ? — 

Encore une fois, on ne peut admettre que l'eau imprégne la terre jusqu'à 
une profondeur considerable ; il n'y a qu'une mince couche peu impor- 
tante du lit des cours d'eau et des lacs qui se sature d'eau. 

Nous nous servons de la terre pour endiguer les cours d'eau, pour em- 
pécher les rivières de se répandre, de nous inonder. Si la terre était aussi 
permeable à l'eau qu'on Ta supposée, comment pourrions-nous, avec des di- 
gues de terre, empécher les fleuves d'envahir les pleines ? Quelle serait la si- 
tuation de la Hollande dont certaines parties sontà 2 ou 3 metres au-dessous 
du niveau de la mer ? Comment se garantirait-elle des inondations du 
Rhin qui coule si paisiblement entre deux digues et sur un remblais très- 
élevé ? Le Rhin y roule ses eaux et la mer ses vagues sans inonder, sans 
humecter méme les terrains qui se trouvent en contre-bas des dignes. En 
été les Hollandais sont méme obiigés d'emprunter de l'eau au Rhin par des 
canaux latóraux pour arroser leurs terrains. En hiver, au contraire, l'eau 
suinte si abondamment de la terre qu'il faut l'enlever au moyen de puis- 
sante pompes. 

Ces faits suffiraient pour montrer que lathóoriequi attribue l'origine des 
sources à l'eau du ciel n'est pas soutenable. 

Sénéque déjà eut des doutes sur l'exàctitude de cette théorie, car il dit : 
c Comme vieux vigneron, je puis vous assurer que la pluie ne pénètre pas 
à 10 pieds de profondeur et que cette théorie sur les sources ne peut étre 
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admise. » Et encore il exagère beaucoup, car en réalité la plus forte pluie 
ne peut imprégner la terre à un metre, elle ne pénètre guère à plus de 60 
centímetres, méme dans les terres sablonneuses. 

Dans un champ d'une terre naturellementtrès permeable, ou l'eau avait 
séjournée pendant des mois, des fouilles pratiquées dans ce sol ont prouvé 
qu'à 60 centímetres de profondeur la terre était complètement séche. 

Un savant français, Perrault, a constaté ce méme fait, il y a deux siècles. 

De La Hire, avait enterré des vases à difíérentes profondeurs pour ob- 
server la pénétration de l'eau. A la profondeur de 8 pieds il ne trouva 
jamais la mojndre trace d'eau et il acquit ainsi la conviction que jamais 
une source ne doit son origine à la pluie. Ces essais peuvent étre répétés 
par cbacun. 

Enfin le drainage nous fournit une preuve précieuse qui confirme le fait 
que nous venons de citer. 

Qu'on place, par exemple, trois drains l'un au dessous de i'autre, le 
premier à 2 pieds, le second à 4 pieds et le troisièrne à 6 pieds de profon- 
deur. Dans le drain supérieur (2 pieds) on ne trouvera point d'eau, dans 
le second (4 pieds) on remarquera un peu d'humidité, dans le troisièrne 
(6 pieds) l'eau coulera plus ou moins abondamment selon la nature du sol. 
— D faut conclure de se fait que le drainage débarrasse les terres trop hu- 
mides de l'eau qui leur vient d'en bas et non de celle qui tombe du ciel. 

La terre a des propriétés qui empéchent l'eau de la pénétrer à la ma- 
nière supposée dans l'ancienne théorie. Chaque particule de terre exerce, 
en raison de sa masse, une attraction sur ce qui l'entoure, et les molècules 
terreuses qui rencontrent de l'eau la reçoivent àleursurface et se trouvent 
attirées par les corps plus volumineux auxquels elles s'attachent. Ce fait 
est de la plus haute importance ; car ce jeu de la nature est la cause de la 
grande pureté de l'eau que nous trouvons dans les profondeurs de la terre. 
La terre est un excel•lent filtre; l'eau s'y meut sans secharger d'impuretés, 
elle s'en débarrasse au contraire, lorsqu'elle en contient. 

Cette circonstance nous permet de tirer une conclusion bien consolente 
au point de vue de la salubrité des eaux depuits. Depuis qu'on a découvert 
'que les puits (mal conditionnés) reçoivent des infiitrations de fosses à pu- 
rin, de mares, etc, et compromettaient ainsi gravement lasanté publique, 
tout le monde révait des impuretés dans l'eau et attribuait une multitude 
de phénomènes plus ou moins inexplicables au x infiitrations; tout puits 
qui se trouvait à proximité d'une demeure était regardé comme un foyer 
d'infection. Que d'erreurs ont été commises dans cette direction! — Et si 
dans un certain nombre de cas ces faits ont été réellementprouvésjusqu'à 
l'évidence il n'en est pas moins vrai et evident que les précautions les plus 
simples suffisent pour nous abriter contre ces fàcheuses infiitrations. Le 
sous-sol de nos villes est beaucoup moins impur qu'on l'a dit. II est vrai 
que la plupart de nos villes reposent sur terrain d'ailuvion dans lequel on 
rencontre d'anciens lits de rivière et des dépòts divers. Si en creusant des 
puits, nous perforons ces couches sans garantir les parois dans ces amas 
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de matières orgàniques, l'eau peut évidemment se charger d'impuretés. 
Mais c'est encore une erreur de croire que celles-ci viennent d'en haul, de 
la surface de la terre ; elles viennent des couches sous-jacentes que nous 
venons de signaler. 

Ces faits doivent nous débarrasser en grande partie de cet horrible cau- 
chemar des infiltrations dangereuses qu'on a fait peser sur les populations 
des villes et dont on a fait un cruel abús. 

La théorie sur i'origine des sources qui, pendant des siècles, a su s'en- 
tourer d'un crèdit si parfait, n'étant plus admissible, il faut songer à la rem- 
placer par uneautre, plus vraie, car on dit avec raison : on ne demolit pas 
une erreur sans mettre une vérité à sa place. 

Le savant académicien Perrault avait établi des càlculs pour prouver que 
la quantité d'eau qui tombe annuellement sur la surface de la terre suffit 
pour alimenter les sources et les rivières. II déterminait dans un bassin 
exactement délimité toute l'eau qui s'écoulait par la rivière et trouva que 
celle-ci nécoulait pas à beaucoup pres la quantité d'eau qui était tombée du 
ciel pendant les quatre saisons sur lé dit bassin. 

Mariotte et Dalton firent des càlculs semblables et démontrèrent que 
l'eau du ciel suffisait amplement à l'alimentation des sources et des ri- 
vières. Leurs càlculs étaient justes, mais iis n'étaient pas vrais. On ne peut 
appliquer les mathématiques qiïaitx choses qtii ont une base certaine ; ici 
cette base manquait ; on avait oublié de tenir compte de Vévaporation. 

Les observations sur l'eau évaporée sont tres difficiles et complexes. Le 
professeur Schubler de Tubingue en fit sur une grande échelle. Après lui 
elles furent répétées à plusieurs reprises et étendues considerablement 
sans produiré des resultats bien diíférents. Ges observations démontrent 
que l'évaporation de l'eau à la surface de la terre excède de beaucoup la 
quantité d'eau précipitée par l'atmosphère. Cette évaporation est surtout 
tres abondante sur les surfaces couvertes de végétaux ; elle est si forte que 
toutes les pluies, gréles, rosées, etc, sont insuffisantes à fournir Téqui va- 
lent. Ainsi la terre (à sa surface) perd plus qu'elle ne gagne, ellefournit 
plus d'eau à l'atmosphère qu'elle n'en reçoit. Si la surface totale des mers 
n'était pas pres de trois fois plus grande que celle de la terre, celle-ci se- 
rait d'une aridité désoiante. 

Oü est donc la principale source de l'eau qui abreuve la terre ? 

Pour répondre à cette question, il faut que nous fassions une petite in- 
cursion dans le domaine de la météorologie, science qui a fait de prodi- 
gieux progrés depuis quelques années. 

Les météorologistes reconnaissent aujourd'hui qu'ils ont tracé des li- 
mites trop étroites au domaine de leurs investigations en le confinant à la 
surface de la terre d'un còté et de l'autre à l'atmosphère qui s'étend au- 
dessus de nous jusqu'à une hauteur non encore bien déterminée. On avait 
pensé que l'atmosphère s'arrétait à la surface de la terre comme sur une 
table de marbre. II est étonnant qu'une idée si erronnée ait pu se mainte- 
nir si longtemps. D'un cóté on admettait que le sol était si permeable 
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pour Peau que celle-ci pouvait le traverser jusqu'à des profondeurs indé- 
terminés et, de l'autre, on s'imaginait que la terre était si impermeable à l'air 
que celui-ci s'arrétait à sa surface, oubliant complètement que l'air est 800 
fois moins dense que l'eau, c'est-à-dire que par une ouverture quelconque 
il peut passer 800 fois plus d'air que d'eau. 

Pour l'air le sol est loin d'étre ferraé, méme là oü il semble impenetrable 
pour l'eau. L'atmosphère au contraire s'étend dans l'intérieur de la terre 
jusqu'à des profondeurs inconnues. L'air qui est au-dessus de la surface 
de la terre n'est que la continuation de l'atmosphère souterraine. 

Plus^on descend dans l'intérieur de la terre plus l'air y est dense, com- 
primé qu'il est par les couches supérieurs, tout comme la couche d'air 
dans laquelle nous vivons est plus dense que celles qui baignent les som- 
mets des montagnes. 

Or, l'air qui nous environne contient des vapeurs d'eau ; mais l'air sou- 
terrain en contient bien plus encore, étant plus dense et ayant traversé les 
couches humides du sol. 

La chaleur que produit le soleil n'intéresse queies couches superficielles 
de la terre. En été, la surface du sol s'échauffe jusqu'à un degré assez élevé; 
mais à quelques décimètres de profondeur cette température est déjà sin- 
gulièrement plus basse et à quelques metres au-dessous de la surface nous 
rencontrons une température constante de quelques degrés seulement; 
c'est ce qui nous permet de conserver dans les caves des aliments et des 
boissons. 

A la profondeur de 20 à 30 metres, selon les lieux, la température est 
toujours la méme quelle que soit celle de l'atmosphère. Cette température 
constante est de 11° 8 centigrade. A partir de cette région, plus on descend 
plus la chaleur augmente ; on a trouvé qu'etle s'accroit assez régulièrement 
d'un degré par 30 à 40 metres. Cette loi de l'accroissement de la tempéra- 
ture de l'intérieur de la terre a été vérifiée à de grandes profondeurs dans 
les mines et dans les puits artésiens. En l'étendant jusqu'à la profondeur 
de 3,500 metres, la température de la couche correspondante est de 100°. 
Les eaux thermales ou sources chaudes et les volcans confirment l'existence 
de la chaleur centrale et la présence de grands réservoirs d'eau. Cette eau 
ayant une température très-élevée produit d'immenses quantités de va- 
peur d'eau qui, en montant vers les regions à température constante et re- 
lativement basse (11° 8), viennent s'y condenser tout comme les vapeurs 
d'une chaudière se condensent au couvercle et autres objets moins chauds. 

Que se passe-t-il maintenant dans ces couches à température constante, 
quand l'air au-dessus du sol déjà chargé de vapeur d'eau pénètre dans le 
sol et s'enrichit encore de vapeurs en traversant les couches humides de la 
terre ? — II est evident qu'à une certaine profondeur ces vapeurs se con- 
densent aussi, comme les vapeurs d'une chambre se condensent sur les 
carreaux des fenétres lorsqu'il fait frais dehors. 

S'est-on jamais fait une idée de la quantité d'eau qui résulte de cette 
double et continuelle condensation dans l'intérieur de la terre ? 
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Cest cette eau de condensation souterraine qui s'attache aux molècules 
de la terre, remplit tous les pores, tous les interstices, toutes les cavités et 
alimente sans cesse les sources et les cours d 1 eau. 

Voilà l'origine des sources. 

Ge qui.vient encore à l'appui de cette opinion, c'est que les sources qui 
viennent sourdre aux pieds des montagnes, dans les vallées et les plaines 
ont une température égaleou tres voisine de celle que nous avons appelée 
température constante, (11° 8). L'eau des puits ordin aires également a une 
température oscil•lant généralement entre 9° et 11° tandis que les eaux des 
puits artésiens arrivent à la surface du sol avec une température plus éle- 
vée et en rapport avec la profondeur des puits. Le puits de Grenelle à 
Paris qui a 545 metres de profondeur, fournit son eau avec 27° de chaleur. 
Personne n'admettra que Teau de pluie puisse descendre jusqu ? à cette pro- 
fondeur. 

Les sources thermales ont quelquefois des temperatures tres élevées et 
doivent naitre à des profondeurs bien plus grandes encore. 

Les sources de montagnes sont d'autant plus froides qu'elles naissent à 
des hauteurs plus grandes. 

Si, pendant et après les fortes pluies, nous voyons grossir les rivières, 
c'est que la méme succession de phénomènes qui a lieu dans ratmosphère 
se prpduit aussi dans la terre , c'est-à-dire, que lorsque ratmosphère est 
fortement chargée d'humidité, l'air qui pénètre dans le sol Test aussi et la 
condensation y est d'autant plus abondante. II est naturel que les cours 
d'eau grossissent alors, recevant à la fois le produït d'une condensation 
abondante qui se fait simultanément dans l'atmosphère et dans le sol, plus 
une partie tres considerable de Teau pluviale qui n'a le temps ni de s'éva- 
porer ni de s'infiltrer dans le sol et qui suit forcément la pente du terrain 
pour se précipiter dans les cours d'eau. 

Ziefel. 
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LES POESIES D'ALFRED DE MUSSET 

? donnée à Porrentruy et à Moutier en 1878 



peut-étre me reprocher de venir encore vous parler de 
semble mal choisie en effet pour montrer la Muse au pu- 

devenu essentieliement positif; il veut des faits, encore 
s des faits. II lui semble peu agréable d'étre entralné au 
zon habituel, de considérer 'des idees ou trop vagues ou 
ns l'utopie. « La raison avant tout, s'écrie-ii, l'imagination 
nous nous en occuperons, si nous avons le temps. » Ges 
tes au fond par une situation un peu anormale, par la hàte 
íir qui a engendré la crise matérielle et morale dont nous 
ijourd'hui. Si nous n'étions pas trop exclusifs ou trop ex- 
ons su modérer cette ardeur, cette ambition. Nous aurions 
ement ; mais avec plus de sécurité. Nous nous serions re- 
avaux trop hàtifs en consacrant quelques-unes de nos 
s et aux arts. Mais à quelque chose malheur est bon. La 
souíTrons aujourd'hui dans tous les domaines aura sans 

effet salutaire. Elle rétablira l'équilibre entre l'art que 
is aimez comme moi et entre la science qui nous a fait in- 
ist appeiée à émanciper l'univers quand elle ne dédaignera 
ns de l'éthique et de l'esthétique. 

je me sens d'avance excusé, voilà pourquoi je me plais 
i parler de poesies et d'un poéle devant un públic éclairé 
Cependant je ne me flatte pas plus aujourd'hui qu'hier 
3S auditeurs à s'incliner devant toutes mes appréciations 
>ourront surprendre étrangement, mais on m'accordera 
3 ne sont dictées ni par l'esprit de partí, ni par des ten- 
li par une aversion marquée, ni enfin par une adulation 
>utrée. Etre juste, c'est étre sage en matière de critique 
ai donc d'étre juste. 

ande cantatrice ferma les yeux à la lumière, elle mourut 
poéte écrivait : 

is doute il est trop tard pour parler encor d'efle ; 
duís qu'elle n'est plus quinze jours sont passés, 
dans ce pays-ci, quinze jours, je le sais, 
t d'une mort récente une vieille nouvelle. 
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A son tour ce poéte est mort. li y a Untót vingt-un *ans que sa plume 
s'est brisée entre ses doigts. Màis à coup súr on ne saurait appliquer à sa 
mémoire les deux vers suivants qui complètent la strophe que je viens de 
citer. 

De quelque nom d'ailleurs que le regret s'appelle 

L'homme, par tout pays en a bien vite assez. 

Eh bien 1 il faut le diré, Alfred de Musset est franchement regretté. Les 
gens du monde et surtout les jeunes gens n'ont cessé d'éprouver une sym- 
pathie d'ailleurs méritée pour cet esprit vif et charmant. Ils conservent son 
nom, ils apprennent et récitent ses vers avec un enthousiasme tres vif qui 
se ressent beaucoup de leurs il•lusions ou de leurs penchants personnels. 
Les artistes sont un peu plus severes pour ce frère mort ou du moins pour 
les oeuvres qu'il nous a laissées. Ils ont quelques bonnes raisons à l'appui 
de leur sévérité et je les indiquerai tout à l'heure. 

On peut diré que les poesies d'Alfred de Musset sont bien lui-mème 
et son frère, M. Paul de Musset, ne nous a rien appris de bien nouveau sur 
les sentiments et le manque de philosophie du poéte défunt, dans la Bio- 
graphie qu'il a publiée l'an dernier et qui est d'ailleurs çurieuse à d'autrQ$ 
titres. Lire les Poesies, voire mème les oeuvres d'Alfred de Musset, c'est se 
rendre compte successivement de toutes les phases de sa vie. On sait que 
la poésie personnelle réílète directement les impressions, les désirs, les 
idees du poéte, qui prend souvent méme son coeur pour le jeter tout sai- 
gnant au públic. Eh bien ! Alfred de Musset fut un poéte personnel au pre- 
-mier chef. II ne faudrait pourtant pas affirmer qu'il est entre le premier 
dans cette voie. Avant lui Lamartine et avant Lamartine André Chénier 
dans quelques uns de £es derniers poemes, s'étaient ingéniés à noter 
leurs sentiments en strophes harmonieuses. Mais, aujourd'hui oü nous 
voyons une école procéder par des moyens contraires, il est bon de relire 
et d'étudier Musset. Sans doute, il a poussé la personnalité à J'excès, sans 
doute, il a surfait souvent ses propres douleurs ou ses propres passions en 
les presentant au públic, sans doute, nous devons condamner et nous 
condamnerons ces efforts et ces effets de l'imagination. Mais nous ne sau- 
rions pas plus absoudre l'impassibilité voulue, calculée, préméditée d'une 
école toute contemporaine. Nous ne comprenons pas ces artistes précieux 
et parfaits qui se sont constitués les grands prétres de l'Art pour l'Art et 
qui nous disent dans un vers harmonieux 

Pas de sanglots humains dans le chant des poetes. (1) 

Nous estimons qu'entre la douleur souvent voulue de Musset et Vimpas- 
sibilité froide d'une nouvelle école, il y a une place pour la sincérité exacte, 
pour la passion vraie exprimée en termes simples. Nous ne dirons donc 

(1) M. Catulle Mendès. — Philomela. 

11 
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ns que l'art doit servir à alimenter la douleur, comme 
t doit se replier sur lui-mème et ne vivre que de lui. 
à la théorie de Fart pour Fart, à celie de l'art pour la 
rie de l'art pour l'idée. Sans étre des eclèctiques, nous 
dans toute oeuvre supérieure , la forme n'est pas plus 
§e que la pensée n'est sacriíiée à la forme. Nous cou- 
et l'amour de la poésie personnelle sans exclure l'obser- 
> des choses ex té rieu res. 

rés étre sorti du collége, après avoir étudié à cóté des 
Bt avoir remporté des succés de bon écolier, il semble 
t voulu, comme Victor Hugo, embrasser les théories de 
En effet, membre du Cenacle, qui fut pour le XIX e Siècle 
i été pour le XVI e . A. de Musset peut passer dans ses 
pour i'enfant terrible de ce groupe. Puis il s'en sépare 
pt avec ses anciens amis qu'il critique au méme titre 
, II essaie alors de rallier sa gloire à celle de Lamartine 
i peine l'admirable lettre que le jeune poète lui avait 
tte seconde partie de sa carrière poétique, A. de Musset 
3rès volontairemeut seul. Mais, quoi qu'ait voulu faire 
en dise son frère dans sa Biogiaphie , cet isolement n ? a 
e une place à part. Le públic, dont les jugements pour 
raux ne restent pas moins rationnels, le públic n'a pas 
Musset comme un romantique. II appartient à cette 
sseau, qui, lui aussi, se défendait d'étre un philosophe, 
losophie du XVIU* Siécle. 

bien remarquer que, si ses premiéres Poesies ont une 
cavaliére, les secondes sont plus empreintes de cette 
te tristesse voulue que je signalais tout à l'heure. Ce 
poète dans les unes et dans les autres, c'est une 
>our le vers, facilité qui vaparfois jusqu'au laisser aller 
peut étre préméditée. En étudiaut de plus pres chacun 
)èmes de Musset, nous verrons que les uns rappellent 
itres Regnier notre vieux eatirique, quelques uns enfin 
ton digne de Léopardi, le grand poète italien qu'on com- 
li connaitre. M. Paul de Musset tres intéressé à defendre- 
re, nous dit qu'imiter autant de poetes ce n'est nullement 
fiat, c'est au contraire faire preuve de connaissances de 
[usset de plagiat serait absurde et personne n'y songe ; 
1 est toujours original dans l'expression de sa pensée, 
M. Paul de Musset aurait dú et pu mettre sur le compte 
qu' Alfred puisait dans ses lectures, cette facilité de s'as- 
autrui. Est- ce à diré que le poète de la jeunesse ait tou- 



Digitized by 



Google 



— 163 — 

jours manqué d'originaiité? Nous n'irons pas jusque là. II suffirait à tout 
autre littérateur d'avoir écrit les Nuits pour léguer un nom à la postérité. 
Je sais bien que Musset écrit quelque part : 

Mon verre n'est pas grand, mais je bois dans mon verre. 

Je sais bien qu'il s'est vivement défendu de toute imitation libre ou ser- 
vile. Mais il n'est pas moins vrai que son verre a été cuit avec un residu 
de la pàte du verre de Byron, il n'est pas moins vrai que le vin qu'il y 
buvait ressemblait au- vin gaulois de Mathurin Regnier, absolument comme 
le Médoc ressemble au Bordeaux, d'un peu loin. 

Vous le voyez. II ne faut pa3 vous attendre ici à une biographie ; je n'ai 
pas dessein de refaire à un point de vue quelconque le dernier livre de 
M. Paul de Musset. Mais il me serà bien permis d'envisager les traits géné- 
raux du talen l et du caractère de ce poète. Je tiens surtout à noter le 
manque absolu de convictions politiques qui distingue Alfred de Musset. II 
s'est fait une gloire bien mince, à mon point de vue comme au vòtra. de 
n'avoir aucune opinion. Lui arrive-t-il, par hasard, de voul 
liberté qui touche à ses intéréts d'homme de lettres, lui ai 
quer la loi sur la presse, il use de précautions oratoires ] 

Je ne fais pas grand cas des hommes politiques 
Je ne suis pas l'amant de nos places publiques, 

On n'y fait que brailler et tourner à tous vents 

Que les hommes entre eux soient égaux sur la terre, 
Je n'ai jamais compris que cela put se faire, 

Et je ne suis pas né de sang républicain 

Pour étre d'un parti, j'aime trop la paresse. 

On ne demandait certes pas à M. de Musset, surtoul 
« né de sang républicain d. On ne lui demanderait pas m 
d'afficher des convictions democràtiques, et pourtant, noi 
ques pas dans cette voie depuis quarantè ans. Mais on < 
l'on aurait cent fois raison de le faire, cette abstention prt 
met à couvert sous la paresse. Outre que cette dernière exc 
de la part d'un homme qui, mort à quarante-sept ans, a la 
d'oeuvres fort remarquées, elle suffirait fort peu à convait 
rant citoyen. Nous savons tous, en elïet, que la société ex 
contrat tacite par lequel chacun de ses membre6 s'engí 
tous les autres, ses vues personnelles et ses appréciations, 
dans la balance comraune et pesées selon leur mérite. 
mieux que nous, et rien ne l'excuse; tout, au contraire, s 
croire que sa « paresse » est du parasitisme, puisqu'elle 
dans une société pour laquelle il ne faisait rien, et qui : 
AhI c'est bien ici que Musset peut proclamer qu'il n'in 
f audrait « un regard bien superficiel pour voir un professe 
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et de découragement en Byron, dans ce défenseur de toutes les libertés et 
de toutes les indépendances, dans ce penseur militant qui combat de la 
pensée pour les ouvriers contre les lords, pour les peuples contre les rois, 
pour l'Espagne contre Napoléon, pour Venise contre l'Autriche, et qui meurt 
pour la Grèce. » Ainsi s'exprime M. A. Vacquerie, dans son livre Profils et 
Grimaces, et il a biea raison de faire sentir combien Byron est supérieur à 
Musset sous ce rapport. Musset est resté insensible aux traditions deia légi- 
timité, ii a pu regretter en fort beaux vers, la mort de son condisciple, le 
duc d'Orléans, et écrire quelques distiques sur les atteintes portées à 
l'existence de Louis-Phiiippe, mais il ne s'est point pour autant, rallié à la 
branche cadette, il a rimé le Songe d'Auguste, pour le héros du 2 Décembre, 
mais il se souciait, au fond, bien peu de i'empire. Vraiment, il n'a pas 
besoin d'avouer qu'ü n'est pas t né de sang républicain. » Nous le voyons 
de reste. Mais les hommes de tous les partis, méme et peut-étre les plus 
moderés, condamneront bien haut ce manque de foi civique à une 
époque oü il faut étre pour ou contre tel ou tel principe. Goethe l'a dit (1) : 
« On ne mérite pas le nom de poète quand on ne sait exprimer que ses 
quelques sentiments personnels. » L'auteur de Faust avait cent fois raison, 
la poésie personnelle n'a sa raison d'étre que quand elle est passionnelle. 
Or, elle n'est passionnelle que quand elle s'occupe de la nature, que quand 
elle est le reflet de la foi civique ou l'expression de l'amour. n faut qu'elle 
soit tout cela en méme temps, pour que nous nous inclinions devant le 
poète. Dans Victor Hugo, elle reunit toutes ces conditions que nous cher- 
cherions en vain dans l'oeuvre de Musset. 

Je ne sais si je puis et si je dois-appeler scepticisme, ce dédain affecté et 
volontaire que le poète de Nuits affichait pour tout ce qui l'entourait. Con- 
sidéré dans sa plus baute signification, le scepticisme est un doute néces- 
saire qui nous conduit à la foi raisonnée et raisonnable, à la croyance qui 
peut se justifier. Chez Musset, le scepticisme n'est point cela, mais au con- 
traire une négligence, un raépris de tout, qui devait conduiré le poéte 
jusqu'à la mésestime de lui-mérae. Lisez la dédicace de la Coupe et les 
Lèvres, l'auteur vous déclarera, sans que vous le lui demandiez, qu'ü se 
moque de son pays, de toute idée religieuse ou pbilosopbique, de la nature, 
et de bien d'autres choses encore. Au fond, il se moque peut-étre beaucoup 
trop de lui-méme, il se trompe sur son propre compte. Tournez donc quel- 
ques feuillets du volume et vous verrez qu'ü en est bien ainsi. Dans Rolla, 
ce poème faux et déclamatoire par exceüence, il s'écrie : 

Je ne crois pas, ò Ghrist! à ta parole sainte, 

Et dans la Confession d'un Enfant du Siècle, il nous montre son héros qui 
est un peu lui-méme, tombant à genoux devant un crucifix, et empéché de 
(1) Entretiens avec Eckermann. 
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commettre un crime à cause de ce crucifix, très-bien placé d'ailleurs. Je ne 
m'arréterai pas à relever d'autres contradictions. Lisez Musset froidement, 
et vous les trouverez vous-mémes. 

Lire Musset froidement! C'est là surtout pour la jeunesse le grand pro- 
blème, ou du moins la grande difficulté. Quand j'étais coliégien, mes cama- 
rades et moi lisions ses oeuvres avec un enthousiasme qui n'à guère varié, 
puisque jevois tous les jours des jeunes gens s'éprendre d'un tout aussi 
beau zèle. Nous nous imaginions volontiers que nous étions des don Paéz, 
des Dalti, des Mardoche, ou méme des Rolla. Nous ne sommes rien devenus 
de tout cela, et c'est fort heureux pour nous d'abord, et pour la Société 
ensuite, car nous aurions fait une exécrable génération. II est vrai que nous 
lisions Corneille, Hugo, et quelques vers de Barbier ou d'André Ghénier à 
cóté de Musset. Je soupçonne qu'ils nous ont fait beaucoup de bien, et que 
Musset ne nous a causé aucun mal à cause d'eux. C'est depuis lors, que je 
ne crois pas qu'il y ait de mauvaises lectures pour ceux qui aiment la lec- 
ture elle-mème. Tout en rendant justice au talent incontestable de Musset, 
ceux de ma génération et nos aínés condamnent bien haut ce scepticisme 
de dandi}, cette littérature charmante, facile et oiseuse, qui a donné nais- 
sance à ces journaux badins et religieux, qui sentent le musc de boudoir 
et l'encens de sacristie. C'est cbez eux que s'est réfugiée la foule des petits 
imitateurs de Musset, et cet ennemi du journalisme a produit des journa- 
listes. II ne lui manquait que cette contradiction! 

J'estime et j'aime assez les jeunes gens qui m'écoutent, pour leur sou- 
haiter d'acquérir, de conserver et de développer ce que Musset dédaigna 
et repoussa : une conviction politique, une croyance philosophique, ou 
méme une foi religieuse, le désir d'arriver à un but. C'est ainsi, mais ainsi 
seulement, qu'ils seront des hommes et des citoyens, c'est ainsi, que leurs 
semblables apprendront à les respecter. Dans les oeuvres de Musset, ils 
trouveraient au besoin des vers qui pourront étre toute leur regle de con- 
duite, car ce sceptique outré eut des lueurs merveilleuses sens élevé. 

Musset pourra leur apprendre que : 

L'homme est un apprenti, la douleur est son maitre. 

Qu'ils fassent donc cet apprentissage ; mais, pour le bien faire, il est utile 
de ne désespérer ni de ses semblables, ni de soiméme, d'aimer les hom- 
mes, et de ne point próner leurs vices, quelque elegants qu'il paraissent. 
C'est ce que Musset n'a presque jamais fait. C'est ce que d'autres doivent 
faire et feront sans doute. 

XX 

Après ces considérations generales, je dois entrer plus avant dans l'étude 
du sujet que je me suis proposé. II eút été bien téméraire de vouloir ana- 
lyser ici chacune des parties de l'oeuvre d'A. de Musset. Chacune mérite en 
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effet une étude particulière, et il faudrait au raoins cinq ou six soirées pour 

~~a~~ u:~~ ,*~~v~* e jgg poesies, des Comèdies et proverbes, de la Con- 

lu Siècle, des Nouvelles et contes, des Mélanges d'Art 
3 (Euvres posthumes. J'ai donc été obligé de me res- 
ermer uniquement dans les Poesies de mon auteur, 
idier et les raieux faire connaitreaux esprits peu nom- 
}i les ignoreraient. 

soin lui-méme de diviser son ceuvre poétique en trois 
net irrégulier qui sert de préface à son oeuvre, il a la 
ire: 

:s vers sont d'un enfant, 
d'un adolescent, 
\ à peine d'un homme. 

diré que les vers de Tenfant ont été écrits entre les 
les vers de l'adolescent pendant la période quf s'écoule 
vers du jeune homme s'arrétent en 1851, et Musset 

3S d'enfance. L'Espagne et l'Italie ont surtout inspiré 
remière partie de son oeuvre. C'est que ces deux pays 
ement remis à la mode par notre école romantique» 
iment inspirée du romantisme allemand ou des poetes 
b, du reste, qu'à toutes les èpoques d'évolution litté- 
;é bien aise de trouver des sujets ou des rhythmes nou- 
soeurs latines. On ferait une intéressante conférence, 
i ouvrage plein de faits curieux sur ce sujet : Influence 
talie sur la littérature française. 
ns pas ici, sur cette influence pendant le XVI e et le 
it de lire le Dialogue du françois italianisé d'Henri 
et illustration de la langue françoise de J. du Bellay, 
ade, les dissertations et les lettres de Balzac, le Cid de 
uan de Molière, pour s'en convaincre. 
it italien re retrouve naturellement dans les oeuvres 
rsque leur lutte contre les clàssiques éclate, Mérimée 
e de Clara Gazul. C'est un drame dont le sujet est espa- 
tte, j'ai nommé Hernani. Presque tous les drames de 
n en Italie ou en Espagne, L'engoúment pour Tltalie 
à un point tel, que l'un des meilleurs parmi l'école 
íile Gautier, dans la Chanson de Mignon , cinglera 

x dilettanti s'érigeant en artistes 
hes ennuyés et les rimeurs touristes 
its lords Byrons fondant de toutes parts 
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sur le pays de Dante. Ceci n'a pas empéché d'ailleurs le méme poète 
d'écrire de forts beaux vers sur la patrie du Cid et sur celle de César. 

Alfred de Musset encore enfants'éprit lui aussi d'un goút profond pour 
TEspagne et l'Italie . Toutes les poesies qu'il écrivit de 4828 à 1829 sont 
couvertes d'un vernís italien ou espagnol. Vous voyez cela d'ici : les balcons, 
les sérénades, les mantilles, les gòndoles glissant sur les lagunes, les 
boleros, les échelles de soie, ríen n'est meilleur pour faire facilement, trop 
facilement de la couleur locale. En revanche, les personnages de ces con- 
tes galants qui s'appellent don Paez et Porlia, de cette comédie injouable 
que l'auteur a intitulée les Marrons du feu appartiennent tout aussi bien à 
la France corrompue du. XVIII 6 siécle qu'à l'Espagne ou à l'Italie. Je sais 
bien que, pour les rendre moins françaiset plus italiens ou espagnols, l'au- 
teur leur met en mains le poignard ou le poison; mais quelques uns par- 
lent corame des roués de la Régence, quelques autres comme des dandys 
de 4828. L'auteur de sembiables poemes avait pourtant le mérite d'écrire 
avec une plume leste et adroite. L'archaïsme ne lui faisait pas toujours 
peur, mais lui servait parfois à mieux dessiner la situation. Chezlui, point 
de festons ou d'astragales à l'excès; une període déclamatoire qui rappelle 
le disciple Jean Jacques; au milieu de rimes mauvaises, des descriptions 
sobres et habilement conduites. Lisez par exemple le duel de don Paez 
et d'Etur de Guadassé; cela est nérveux, senti et exécuté de main de 
maitre. On sent un artiste moins préoccupé de son dessin que des couleurs 
Dix vers mauvais effacés par un ou deux rhythmes exquis dignes d'André 
Chénier, beaucoup de nerf, point de morale; tels sont en somme ces 
contes d'Espagne et d'Italie dont je ne puis parler autrement et pour cause. 

Ils étaient suivis de chansons lestement orgueilleuses dont quelques- 
unes ont fait la joie de la génération passée. II y a vingt ans tout le monde 
chantait la marquesa d'Amaequi de Musset comme le Gastil Beba de Victor 
Hugo. Pour ma part, je préfóre de beaucoup ces petits poemes à leurs 
grands frères aínés. On peut compter parmi eux, bien qu'il ait été écrit 
plus tard, le charmant morceau intitulé à Pepa. II a le mérite d'un grand 
nombre de piéces du méme poète : le naturel uni à la verve. 

Poète espiégle, A. de Musset se plut à faire enrager les Philistins de 
son époque en écrivant la Ballade à la lune. Les Philistins ne lui ont pas 
encore pardonné cette lune 

Sur le clocher jauni 
Comme un point sur un i 

Ce point sur l'i désole une foule de braves gens qui n'ont peut étre jamais 
lu les beaux vers dédiés à ülric Guttinguer. Ces douze vers suffiraient à 
nous indiquer que le poète des Nuits était déjà en ce jeune homme 

J'arrive à cet étrange épopée: Mardoche, pü l'auteur semble avoir fait la 
gageuro dç rimer aussi mal que possible, de donner beaucoup dans la di- 
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gression paradoxale, de se rendre parfois peu intel•ligible et d'intéresser la 

curiosité moins par Taction elle mème que par les bizarreries dont il Ta 

entourée. Vous trouverez tout ce que vous voudrez dans Mardoche comme 

dans Namouna et dans Rolla dont je parlerai bientòt. Après une imperti- 

nence décochée à Victor Hugo, Tauteur nous présente son héros, sorte 

>tique sans philosophie, vivant pour vivre, se jouant d'une pauvre 

Drovinciale et d'un vieux bonhomme qui est quelque peu bedeau ou 

auteur n'affirme rien sur ce dernier point. Mais on voit qu'il a lu 

e, ce Voltaire contre lequel il va s'élever tout à l'heure. En effet les 

teries que Mardoche débite à son horame d'église se ressentent 

iment d'Arouet. Par exemple, je doute que Voltaire, dont la poétique 

>urtant assez large eút écrit des vers de mirliton comme les deux 

;s qui se trouvent dans la trentè quatrième strophe de Mardoche. 

Ah! secourez-moi donc; votre bonne assistance 
Peut seule me sauver dans cette cifconstance. 

éfère de beaucoup voir mon auteur choisir dans la langue du XVI© 
quelques-uns de ces termes, que Tétiquette du XVH e avait retran- 
Voici, par exemple, trois hémistiches qui auraient pu étre signés 
ithurin Régnier. 

II ne s'enquéte pas 
Si c'est pluie ou gravier dont s'attarde son pas. 

an, le héros plus ou moins oriental du poéme de Namouna, est bien 
íéme famille que Mardoche. Peut-étre est-il Mardoche lui-méme qui' 
quí ou par dégoút, se serà fait musulman ? L'auteur nous avertit, du 
jue Hassan est un renegat. Toutefois, Namouna est de beaucoup 
ïur à Mardoche, comme allure générale et peut-étre aussi parce que 
r nous prouve après bien des digressions et des fantaisies, que 
>ur de soi ne vaut pas l'autre amour. » C'est déjà quelque chose 
ivoir mis de cóté Fégoisme de ses bonnes fortunes, pour reconnaitre 
3 d'un sentiment tout humain. J'ai parlé des digressions freqüentes 
teur, dans ce poème de Namouna. II en est une qui a tout pres de 
3nts vers, et dans laquelle A. de Musset établit un magnifique parallèle 
-.ovelace et don Juan. Sainte-Beuve (1), dontl'autorité ne saurait étre 
e, a déjà noté que ce passage est un des meilleurs de la littérature 
iporaine. II me semble cependant, que Sainte-Beuve a trop volon- 
ublié les beaux vers que Théophile Gautier (2) et Charles Baude- 
!), ont eux aussi consacrés au personnagede don Juan. Cesdeuxder- 

rtraits contemporains. 
médie de la Mort, 
eurs du jtfa/. 
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niers poetes usant des mythes païens, nous ont montré don Juan aux Enfers. 
Comme en littérature, il faut souvent procéder par comparaison pour 
mieux saisir le relief des idees, je ne saurais trop engager mes auditeurs 
à étudier le génie particulier avec lequel les trois poetes contemporains ont 
présenté le personnage légendaire de don Juan. En ce qui me ©oncerne 
personnellement, je n'hésite pas à déclarér que le type de blasé superbe, 
mis en scène par Charles Baudelaire, est debeaucoup supérieur aux autres. 
II est vrai aussi, qu'il ne faudrait pas exclusivement se borner à l'étude de 
Musset, de Gautier et de Baudelaire, si Ton vouiait absolument s'édifier sur 
la manière dont les différents artistes ont compris le caractère de don 
Juan. Les littératures étrangères sont aussi fécondes sur ce sujet que la 
nótre N'oublions pas enfin, que la peinture et la musique ont pu, à bon 
droit, s'emparer de don Juan, et nous leprésenter sous des joursnouveaux. 

Dans Rolla, nous retrouvons encore Mardoche-Hassan. Mais cette troi- 
sième incarnation du sceptique viveur est bien la plus désolante, et heureu- 
sement aussi, la plus fausse de toutes. Ruiné, dégoúté de lui-méme, Jac- 
ques Rolla se décide à s'empoisonner au milieu d'une nuit, d'une dernière 
nuit de plaisir. Je ne crois pas uitle de vous diré oü il la passe. Mais, je ne 
sais bien au fond si ce dénouement tragique est tout conforme aux données 
de la réalité. La plupart da temps, ceux qui ont abusé de leur droit à l'exis- 
tence sans en assumer sur eux les devoirs, n'ont pas le triste courage de se 
supprimer eux-mémes. Ils preferent végéter et promener leur misère ràpée 
dans les salons déclassés ou dans les estaminels de troisième ordre. De 
quoi serait donc constitué le monde interlope des grandes capitales, sinon 
de tous les Rollas et de tous les Mardoches qui ont pu un instant, donner 
le ton et la note mondaine à leur génération ? D'ailleurs, si Rolla avait été 
un homme de coeur, au lieu d'aller s'empoisonner dans un endroit suspect, 
il serait allé se faire casser la téte en Afrique par les Bédouins. Un tel 
dénouement aurait été beaucoup plus prosaïque, mais beaucoup plus con- 
forme aux moeurs des dandys qui eurent du coeur pendant la monarchie 
de Juillet, beaucoup plus conforme aussi à la dignité de ce triste héros. 

Dans ce poème, ce n'est pas seulement l'action et surtout le héros qui 
sont les suites naturelles de Mardoche et de Namouna. Le plan et la narra- 
tion sont toujours conçus d'après le méme procédé. Toujours des digres- 
sion, toujours méme tendance à sortir du sujet. Je n'en fais pas un grand 
crime au poète, il faut bien laisser quelque chose à l'imagination. Mais, 
dans Mardoche et dans Namouna, la digression était raüleuse, légère, fïne 
et originale parfois. Dans Rolla, elle devient déclamatoire et fausse à l'excès. 
Après avoir fait passer sous nos yeux toute une sèrie de mythes grecs et 
latins, Vauteur nous parle du Christ et suffisamment de lui-méme, et tout 
cela aboutit au portrait de son fameux Rolla. II nous dit que c'était « un 
noble coeur, > qui ne voulut pas croire à la pauvreté dans laquelle il était 
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tombé par sa propre faute. Si des qualités aussi douteuses sufBsent àformer 
« un noble coeur, » on avouera que le poète n'est pas difficile. Après une 
sèrie d'autres tableaux, A. de Musset apostrophe vigoureusement Voltaire, 
qu'il semble rendre responsable de la décadence morale et financière de 
Jacques Rolla. Tous les collégiens, un peu soucieux de littérature, appren- 
nent en cachette cette prosopée emphatique, oü ce pauvre Voltaire est si 
bien arrangé par l'auteur de Rolla. II est vrai que la plupart du temps, ils 
connaissent très-médiocrement les oeuvres hardies et courageuses du 
patriarche de Ferney. J'ai déjà signalé, en parlant de Víctor Hugo, la singu- 
lière manie qu'ont eue certains de nos grands poetes et des meilleurs, en 
s'escrimant à qui mieux mieux contre Arouet. C'est pourtant lui, en grande 
partie, qui les a íaits ce qu'ils sont. Le lemps me presse d'ailleurs, et ne me 
permet pas de dóclarer ici, une nouvelle lutte à ce lieu commun, dont j'ai 
cru déjà faire justice une fois. 

Je ne dirai rien du Saule, dXïctave, et de quelques fragments. II est tou- 
jours difficile de porter un jugement complet sur des oeuvres incompletes, 
si belles d'ailleurs qu'en soient les parties brisées. Mais,jeretrouve Musset 
tout entier dans son Spectacle dans un fauteuil. Je vous ai déjà touché 
deux mots de la dédicace de cette oeuvre. Je vous ai montré le dédain cava- 
lier de l'auteur pour son pays, pour la philosophie, pour la nature, et méme 
pour une chose que respectent volontiers«ceux quinesontpasnésdesang 
républicain : » la religion. II est vrai que Musset prétend détester l'hypo- 
crisie, et il lui faut savoir gré de ne point encenser les saints de l'église que 
fréquente sa caste. C'est la circonstance atténuante, qu'on peut,\au besoin, 
invoquer en faveur de sa déciaration de manque de principes. 

Malgré la déclamation, qui est inevitable chez Musset, quand il ne raille 
pas, la première partie du Spectacle dans un fauteuil est pleine de brillantes 
qualités. Le poète l'a intitulée la Coupe et les Lèvres, etrompantaveciatra- 
dition espagnole et italienne, il nous a donné un petit drame shakspearien, 
dont l'action se passe au Tyrol. Frank, le héros de la Coupe et les Lèvres, 
délaisse Monna Belcolar, qui l'aime, pour revenir à Déïdamia, son amie 
d'enfance, sa fiancée. Monna Belcolor se venge en poignardantDéidamiale 
soir méme des noces de Frank. II y a dans ce drame, dont lajalousie estle 
mobile, des scènes fort bien rendues. Je citerai entr'autres, celle dans 
laquelle Franck, caché sous la robe et le capuchon d'un moine, tenle Bel- 
color en lui offrant des joyaux. J'aime moins le monologue de Frank, qui 
donne la mesure de ce que doit étre plus tard le style de Rolla. Ge Frank, 
qui philosophie dans un moment tres perplexe et lorsqu'il vient d'éprouver 
une désillusion amère, nous semble fort peu naturel. On ne fait pas de dia. 
lectique, pas méme d'emphase dans les heures de crise morale ; on agit. II 
est vrai que le Spectacle dans un fauteuil n'a pas été édrit précisément 
pour la scène, au contraire ; le poète est donc excusable de s'étre livré à sa 
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fantaisie, et il est méme loisible de lui en savoir gré. — La seconde partie 
du Spectacle est une comédie intitulée : A quoi rèvent les jeunes filles. Le 
personnage principal n'est certainement pas Silvio, qui serait un peu trop 
naïf pour un héros d'A. de Musset, mais bien son futur beau-père, ce barbon 
de Laerte, qui joue des tours pendables à ses propres filles, qui compromet 
Silvio à plaisir et le force à se déclàrer ou pour Ninon oupourNinette.Inu- 
tile de diré que Silvio se déclare, et c'est Ninon qui serà sa femme. II y a 
aussi là dedans une sorte de fat et de niais, Irus, toujours occupé de sa toi- 
lette et fort amusant, gràce aux déconvenues qu'il éprouve. Je saisbeau- 
coup de peres de famille qui ne voudraient pas prendre exemple sur le duc 
Laerte: mais, dans les comèdies , les choses se passent autrement que dans 
la vie pratique. Cette petite pièce, lestertient troussée, laissait prévoir que, 
malgré un premier échec au théàtre, Alfred de Musset était capable d'y 
obtenir les succés réels qu'il y a obtenus plus tard. Le personnage du duc 
Laerte rappelle involontairement l'entreprenant Clavaroche et Silvio me 
semble étre le cousin de Fortunio du Chandelier. De pareils personnages 
resteront bien autrement que Rolla, Mardoche et Hassan. C'est que leur 
auteur a su les rendre naturels, et qu'il ne les a exagerés ni dans un sens, 
ni dans Pautre. C'est qu'ils n'ont pas besoin de digressions byroniennes 
pour nous intéresser. Ils ont l'esprit et le temperament gaulois de leur 
père. Ils sont originauxl 

Je ne puis naturellement, dans une esquisse aussi courte, m'attarder 
sur les mille et unes petites poesies charmantes que la fantaisie de Musset 
a créées au jour le jour. Ces riens si futiles en apparefice lui sont pourtant 
comptés pour beaucoup par la jeunesse et par le monde féminin. Ce der- 
nier n'a pas oublié et n'oubliera pas de sitót les Conseils à une parisienne 
ou tel sonnet irrégulier mais galant, telles strophes sur la valse qui sont 
sur de bien jolies lèvres. Malheureusement le littérateur et le critique n'ont 
pas le droit d'avoir de pareilles complaisances. Ils doivent rechercher la 
valeur intrinsèque de toute oeuvre, et demander parfois au témoignage 
de l'histoire littéraire des renseignements sur le mérile de l'oeuvre qu'ils 
ont sous les yeux. Or, l'histoire littéraire nous démontre trop clairement 
que les madrigaux de Chaulieu, du cardinal de Bernis et de tant d'autres 
tres goútés au XVIII e siècle, paraissent étre aujourd'hui de pures fadaises. 
Je crains bien que, dans quelque cinquantè ans d'ici,les générations futures 
ne partagent la méme opinion au sujet des poesies galantes de mon auteur. 
Que voulez vous? L'avenir serà positif et surtout chercheur, le present 
Test déjà un peu. II se demandera ce que valent tous ces riens charmants 
esquissés par Musset; peut étre ne les comprendra-t-il pins, car le langage 
précieux de 1834 ne serà pas plus le sien que celui de i'hótel de Rambouil- 
let ou méme de Trianon n'est le nótre. Je me console d'ailleurs sur les 
tendances positives de l'avenir, en voulant bien croire qu'il ne dédai- 
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gnera pour autant ni les lettres, ni la poésie elle-méme. Ces bonnes choses 
là sont tout aussi anciennes, sinon plus, que l'algébre et l'on ne cessera 
pas de les aimer pour établir une société toute faite de formules pleines 
d'x. Toutefois, ne soyons pas exclusif, et contatons avec plaisir d'ailleurs, 
que le mouvement scientifique qui a transformé la philosophie contempo- 
raire s'impose aux lettres et aux arts. A mesure qu'il se développera, ces 
derniers seront de plus en plus le reflet de la vérüé et de la réalité. Aussi 
est-ce encore une nouvelle raison qui me porte à croire que les poesies 
galantes de Musset seront peu comprises et peu senties. 
II me reste donc, pour donner un aperçu complet, de monsujet, il me 
rsste à vous entretenir des Nuits et du cóté satirique d'A. de Musset. 
Les Nuits sont des poemes élégiaques tout pleins dé cette mélancolie que 
Goethe et Byron avaient si bien mise à la mode dans leurs oeuvres origina- 
les. L'on a dit avec raison que les Nuits étaient le meilleur de l'oeuvre 
poétique d'Alfred de Musset. Je suis ceux qui partagent cet avis et qui 
regrettent méme que le poète ait écrit un nombre si peu considerable de 
ces poemes. En effet nous n'en possédons que quatre la Nuit de Décembre, 
la Nuit de Mai, la Nuit d'Aoüt et la Nuit d'Octobre. La seconde et la qua- 
: surtout connues, mais j'ai toujours relu et je relis encore avec 
r plaisir cette nuit de Décembre ou le poète se retrouve et évo- 
? de lui-méme dans ce pàle jeune homme vétu de noir qui se 
lui aux heures de tristesse et, qui lui ressemble comme un 

que Musset a écrits à ce sujet sont d'un vrài poète et l'on peut 
ils nous touchent autanl, c'est qu'ils sont tres peu recherchés et 
'els. Les trois autres Nuits sont des dialogues entre le poète 
La Nuit de Mai est toute pleined'un soufïïe printanier: la muse 
ivre de passion tandis que le poète y semble accablé de las- 
ses amours deçues. II y a bien là aussi un peu de déclamation 
is le passage oü la Muse propose des sujets au poète; mais 
l'a oublié le bel apologue du pélican, qui est devenu classique. 
but méme du poème: 

Poète, prends ton luth. 

qui se répète dans toute la premièrepartie est d'un grand effet, 
rois nullement calculé. 

l'Octóbre est encore plus connue du monde littéraire. Elle a eu 
rs de la scène et elle a été supérieurement interprétée par des 
m talent qui n'est pas discutable (1). C'est aussi celle dans 
5 proportions du dialogue sont le mieux observées, et c'est là 

art et M. Delaunay, de la Comédie Française. 
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qu'Alfred de Musset a le mieux exprimé sa [douleur, qu'il a le mieux 
démontré que le travail fait oublier les amertumes de la passion. Quoi que 
le poète veuille nous diré cependant, on sent fort bien que son chagrin lui 
est cher, et malgré tous ses serments,-ü ne Toubliera pas. Sans doute, la 
femme qui l'a trompé est une indigne, sans doute, il Ta maudite, mais, 
peút-étre lui garde-t-il un sou venir. II n'a pas pour elle ce fier dédain 
qu'un autre poète, mort lui aussi, jetaità une autre femme en semblable 
occasion : 

Tu n'as jamais été dans tes jours les plus rares 
Qu'un banal instrument sous mon archet vainqueur, 
Et, comme un air qui sonne au bois creux des guitares, 
J'ai fait chanter mon rève au vide de ton coeur. 

S'il fut sublime et doux, ce n'est pas ton aífaire, 
Je puis le diré au monde et ne point te nommer, 
Pour tirer du néant sa splendeur éphémère, 
II m'a suffi de croire, il m'a sufíi d'aimer. 

Et, maintenant, adieu! Suis ton chemin. Je passe, 
Poudre d'un blanc discret les rougeurs de ton frojit, 
Le banquet est fini. Quand j'ai vidé ma tasse, 
S'il reste erïcor du vin, les laquals le boiront. 

Vous me direz et je crois aussi qu'il y a un sentiment meilleur que celuí 
de la douleur comme Ta exprimée A. de Musset, et que celui du dédain tel 
que l'a entendu Louis Bouilhet. L'Bomme vraiment supérieur doit >ouvent 
en pareil cas, surmonter ses idees personnelles et ramener à la notion du 
bien, la pauvre créature qui a abusé de sa confiance. G'est là une rude mis- 
sion et l'on sait de reste, qu'A. de Musset n'avait point un temperament 
d'apótre et qu'il était trop moralement paresseux pour s'imposer une nou- 
velle tàche. Mais elte est heureusement dans les idees ,de la Société, 
moderne, qui ne prescrit point précisément le pardon àlafaçonchrétienne 
mais qui poursuit àutant que possible, la réhabilitation sociaie. 

On peut à la rigueur faire rentrer la Lettre à Lamartine dans le cadre des 
Nuits. Là aussi, Musset a mis ses sanglots en vers fort harmonieux. II y a 
dans cette pièce des accents d'une grandebeàuté et une de ces descriptions 
dont Musset possède si bien la maniére. Le poéte nous dépeint une nuit 
avinée de carnaval, puis, revenant à la douleur qu'il éprouvait pendant que 
d'autres riaient, il s'écrie : 

Lamartine, c'est là, dans cette rue obscure, 

Assis sur une borne, au fond d'un carrefour, 

Les deux mains sur mon coeur et serrant ma blessure... 

G'est là, dans cette nuit d'horreur et de détresse 

Qui semblait en passant crier à ma jeunesse : 

« Toi qui pleures ce soir, n'as-tu pas ri comaie eux! » 

C'est là, le croiras-tu? chaste et noble poète, 

Que de tes chants divins je me suis souvenu. 
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II paraít que le séraphique Lamartine se soucia tres peu de ces beaux 
vers, puisqu'il ne les lut méme pas. Ne faites point comme lui. Relisez-les. 
la peine. 

Brminer cet aperçu sommaire de poesies d'A. de # Musset, je 
*cment considérer le cóté satirique de son oeuvre. J'ai déjà 
idicace du Spectacle dans un fauteuil, j'ainotéledédain voulu 
lon auteur pour une foule de belles et bonnes choses qui pas- 
lommes, à quelque partí qu'ils appartiennent. Je retrouve la 
olture, un peu moins tranchée pourtant dans le dialogue inti- 
\t Durand. Musset met sous nos yeux deux personnages qui 
rer à rien de bon ; l'un est tout disposé à réformer la société, 
n homme de lettres manqué. Ces deux types de rates, 
$r une expression usuelle dans le monde des lettres, sont si 
si freqüents, qu'on se demande pourquoi Tauteur aéprouvéle 
nettre en scène*. Mais Ton voit bientót percer le bout del'oreille, 
5 deux interlocuteurs habille de la belle façon le journalisme 
>as Musset et que Musset n'aimait point. D'ailleurs, il faudrait 
re et ne pas jeter la pierre d'nne façon aveugle, àtous lespau- 
jui ont révé une réforme, une innovation dans l'art, dans les 
s les sciences sociales. Si Musset avait vécu au XVI e siècle, il 
>urné en ridicule les rudes et pénibles efforts de Bernard 
certes, il y a des esprits nuls et vaniteux à la fois, qui préten- 
r à nous, et que nous ne souffrons pas; mais ilya aussi, à cóté 
sale et depenaiilée, unaBohéme élégante, vicieuse, sceptique, 
oeuvres déclamatoires ou qui se moque de tout, et surtout 
Cette dernière va au cabaret comme l'autre, dans un cabaret 
le est peut-étre plus renommée, mais qui n'en est pas moins 
lle y éteint son scepticisme dans un verre et elle vient nous 
red de Musset : 

ce verre oü je cherche à noyer mon supplice 
òz plutòt tomber quelques pleurs de pitié (1), 

)us avons le droit et le devoir de conserver nos pleurs pour 
et des supplices autres que ceux qjui naissent du manque de 
philosophique. Bien mieux ! nous avons le droit et le devoir 
los applaudissements pour les hommes de lutte qui consacrent 
au travail ininterrompu et qui acquièrent une valeurréelle 
as plus que M. Paul de Musset, ne Ta fait dans la Biographie 
je ne voudrais insister sur le dérnier vice du poète des Nnits. 
eux glisser que d'appuyer sur un aussi triste sujet. Mais j'ai 

squ'ici inèdits, ont été publiés par M. Paul de Musset, dans la Biographie de son 
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connu de pauvres petils jeunes gens, qui, doués d'une certaine facilité pour 
accòupler des rimes, ont cru absolument nécessaire de parodier jusqu'aux 
ivresses d'Alfred de Musset. Le supréme talent, croyaient-ils, était d'écrire 
une strophe entre deux verres d'absinthe. Pauvres petits garçons qui n'ont 
pas remarqué que leur devancier, dont ils n'ont voulu étre que la parodie, 
cessa d'écrire le jour ou il commença à boire. Le pire de l'histoire, c'est 
qu'il y a encore des Philistins qui prennent leur ton leplus larmoyant pour 
attribuer à la passion ces excés voulus et premedités. Eh bien! je me flatte 
de rester tout-à-fait insensible à ces ébriétés ; je les ai vues de pres, et je 
crois qu'elles sont tout bonnement une plate singerie d'Alfred de Musset, 
en méme temps qu'une piètre façon de s'affícher. On n'écrit pas plus un 
bon poème pendant l'ivresse, qu'on n'écrit un bon article de journal sur une 
table de cafè. Ceux qui se vantent de faire ces tours de force, sont des far- 
ceurs, des hàbleurs, et la plupart du temps, des hommes qui ne feront rien 
pour leurs contemporains et que la postérité ignorera, heureusement. 

Si les jeunes gens de notre époque ne veulent devenir ni des Dupont du 
monde elegant, ni des Durand de la basse Bohéme, qu'ils se gardent bien 
de toute imitation servile, qu'ils se cherchent d'abord, et ils finiront par se 
trouver, par rencontrer cette note personnelle qui s'appelle i'originalité, et 
qui est le plus súr criterium de la valeur d'un écrivain. 

Je me résume. On peut avant toutreprocher à Alfred de Musset de n'avoir 
écrit aucun poème dont l'avenir tiendra compte. A cet égard, je me suis 
défié de mon opinion personnelle, et j'ai consulté, il y a déjà longtemps, 
des hommes appartenant aux opinions les plus diverses et les plus oppo- 
sées. Tous ont rendu justice à la singulière et étonnante facilité de Musset, 
la plupart se sont elevés vivement contre cette poésie sans enthousiasme 
civique, sans base philosophique, queíques-uns ont fait avec raison, une 
grande différence etre les Poesies et les Comèdies. Suivant eux, cesderniè- 
res, dont j'aurai peut-étre l'occasion de vous parler un jour, resteront 
comme sont restés quelques-uns des chefs-d'oeuvre de Marivaux. Je le 
répète, mon opinion était déjà faite ; mais je l'ai senti se confirmer devant 
le témoignage d'hommes dont je pourrais citer ici les noms estimés. 

Non, la poésie de Musset ne restera pas, parce qu'elle ne répond pas au 
but que poursuit la Société moderne, elle serà oubliée, parce que le poète 
est resté volontairement indifférent, pour ne pas diré hostile à l'homme, 
son semblable, et aux causes premières et finales de ce méme homme. La 
poésie de Musset ne serà pas celle de l'époque future, car les générations 
qui viendront après celle-ci, seront de plus en plus exigeantes en matière 
littéraire. Elles demanderogt aux lettres et aux arts d'étre l'expression la 
plus sympathique et la plus complète des diíïérentes branches de la science 
sociale. Or, la poésie de Musset n'a pas ces qualités, si bien reconnues 
nécessaires d'ailleurs, que l'Académie française elle-méme, qui est tou- 
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jours un peu timide en matière de progrés, n'a pas hésité ces derniers 
temps, à présenter comme sujet du concours lyrique de 1878 : la poésie de 
la science. (1) 

C'estcette poésie qu'il faut chercher et trouver dans tous les domaines 
de notre activité, c'est celle-là qui est vraiment émue et passionnelle, par- 
ce qu'au fond, elle touche aux intérèts les plus sacres de l'humanité. 

Robert Caze. 



(1) On sait que M. Georges Renard, professeur à l'Académie de Lausanne, a obtenu le prix dans 
le concours précité. * R. C. 
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DE L'IMPOT PROGRESSIF 

au point de vue économiqae dans le castra de Berne 



La question de l'impòt progressif dans le canton de Berne, est intimé- 
ment liée avec celle de la réforme des impòts, et il est diffieile d'aborder 
Tune de ces qüestions, sans parler aussi de l'autre. 

De toutes les lois qui ont préoccupé les gouvernements et les assemblees 
legislatives, il s'en est rarement trouvé de plus épineuses que celLes des 
impòts et plus rarement encore peut-étre, qui aient causé un mécontente- 
ment plus general et plus souvent renouvelé. 

En effet, depuis la formation d'Etats civjlisés, dans tous les temps et dans 
tous les pays, une grande partie de la population est mécontente du sys- 
tème des impòts, et elle demande la réforme, soit l'abolition de certains et 
l'établissement d'autres, ou la répartition sur d'autres bases des impòts 
existants. 

Les reformes demandées sont-elles adoptées, l'on ne s'en montre souvent 
pas plus satisfait. General ement, le contribuable trouve la loi injuste, peu 
équitable; il prétend qu'il paie trop, et son voisin trop peu; quetelle classe 
de la société est favorisée au detriment de telle autre. En matière d'impòt, 
il est donc impossible d'établir une loi qui contente tout le monde, à moins 
de trouver un Etat qui ne réclame rien à personne, et qui accorde sa pro- 
tection et de nombreux avantages econòmiques aux habitants de son pays. 
Comme cet Etat n'existe nulle part sur notre globe, les impòts sontnéces- 
saires dans chaque Etat et sous tous les gouvernements. 

L'Etat a besoin de ressources, non seulement pour faire face aux dépenses 
occasionnées par la défense du pays centre les agressions étrangères et 
pour la conservation de la paix à l'intórieur , mais aussi pour l'exercice de 
la tutelle conservatoire et progressive que le gouvernement doit à la société 
en general, et à chaque individu en pàrticulier. 

Cette tutelle embrasse tout ce qui peut améliorer la condition du peuple, 
et on pourrait diré qu'elle peut comprendre toute dépense qui procure à la 
société un avantage supérieur à celui resultant de Faccomplissement du 
mème trarvail par les forces de l'activité individuelle : (construclion de rou- 
tes, chemins de fer, -digues, etc); ce dernier, poussé à des limites extremes 
occasionnerait toutefois la levée d'impóts trop lourds. 

12 
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t l'Etat dispose pour faire face à ces dépenses sont de 

lomaines et les droits régaliens (foréts, domaines, che- 

es sels, des mines, chasse, péche, banque cantonale , 

etc.) 

[is en impòts. 

tion et classlfication des impóts 

èvement fait par l'Etat (ou par la comraune) sur la for- 
es citoyens, pour subvenir aux dépenses publiques. 
ï sur certaines choses, pour subvenir à ces dépenses. 
e, du moins, les partisans de l'impót proportionnel, 
fait par les contribuables à l'Etat, pour les services 
Théorie du profit retiré des institutions sociales). 
)ution peut ètre acquitté en argent, en denrées ou en 
orvées). 
> admis en France, on peut classer les impóts en : 

rects, et 

ndirects. 

3, on compte tous ceux qui pèsent sur le contribuable 

gné, et qui lui sont reclamés à des termes periòdiques 

ndirects, on compte ceux qui sont assis sur des faits 
)mmes, et qui n'atteignent le contribuable que d'une 
'occasion d'un fait sans continuité, ni périodicitó regu- 
les droits sur la consommation, sur les achats et 

ation des impòts est la suivante, qui est peut-étre plus 
aière : 

*sonnel ou capitation. 

r la richesse, sur le revenu et le produit du travail. 

ur les actes (timbre, enregistrement, etc). 

ur les jouissances. 

impóts seul n'est pas encore perçu dans le canton de 

e pour la taxe militaire. Cependant, ce serait le plus 

is qu'il fút peu élevé, puisque tous les citoyens parti- 

i uniforme à certains avantages de l'Etat, par exemple 

i gratuite, qui forme l'un des postes les plus considé- 

du budget; aussitót qu'on voudra appliquer l'impót 

3 canton, c'est-à-dire charger davantage les classes 
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riches, il faudra établir un correclif à ce nouveau système, par l'applica- 
tion d'un impót personnel. 

Je ne m'oceuperai aujourd'hui que de l'impót progressif qui ne peut étre 
appliqué facilement qu'à l'impót sur la richesse et sur le revenu. 

L'impót progressif consiste à ne pas frapper tous les degrés de fortune 
et de revenu de méme taux ou%> mais à prélever sur les degrés i nférieurs 
un taux faible, et à augmenter ce taux au fur et à mesure que la fortune ou 
le revenu sont plus considerables, tout en conservant comme maximum un 
taux supportable. 

La Théorie de Vimpòt progressif est basée sur le principe de Tégalité des 
sacrifices (Opfer gleichheit). 

Elle cherche à concilier l'égaüté des charges avec l'inégalité des fortunes 
et des conditions. 

Elle admet que l'impót est non une prime d'assurance, mais le sacrifice 
d'une fraction de sa fortune au profit de l'Etat. 

Que chacun doit étre imposé d'après ses forces, ses facultés (Leistung- 
fàhigkeit). 

La Théorie de Vimpòt proportionnel au contraire. se base sur ce principe, 
que chacun doit participer aux charges de l'Etat, en proportion de sa for- 
tune et de ses revenus. 

En d'autres termes, que l'impót est la rénumération d'un service rendu, 
et qu'il doit étre proportionné au service que chacun en retire. 

Ou bien ; l'acquittement d'une prime d'assurance pour laquelle le contri- 
buable solde la protection donnée par l'Etat à la fortune dont il jouit. 

Ou encore : la réalisation d'un contrat par lequel chaque contribuable 
supporte une part des charges correspondante aux profits qu'il retire des 
dépenses publiques. 
Cette théorie est fausse, surtout quant aux indigents et aux infirmes. 
Les considérations qui militent en faveur de l'impót progressif, et consé- 
quemment contre l'impót proportionnel, oü le plus petit capital et le plus 
petit revenu paie un tantième aussi fort que le plus grand, sont les suivantes : 
1° Pour le contribuable ayant peu de fortune et peu de revenu, souvent 
juste assez pour subvenir médiocrement aux besoins de sa famille, principa- 
lement pour l'alimentation, le vétement et le logement; l'impót, aussi petit 
qu'il soit, se fait sentir fortement, et occasionne, pour ainsi diré, une priva- 
tion d'une portion du nécessaire, tandis que pour le contribuable aisé ou 
riche, le paiement d'un impòt du méme taux que celui du pçemier, n'occa- 
sionne qu'un léger sacrifice, et ne privele contribuable d'aucunobjet néces- 
saire à son existence. 

Ainsi, dans une localité oü, par exemple, le taux de l'impót à l'Etat et à 
la commune réunis, ascende à 7 % du revenu net, le contribuable, chargé 
d'une famille nombreuse et ayant un revenu brut de 1200 fr., soit un revenu 
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net de 600 fr., devra payer 42 fr., et il ne lui restera que 1158 ft\, tandis 
que le contribuable ayant 6000 fr. de revenu pet ou 6600 fr. de revenu brut 
paiera 420 fr., et il lui restera 6180 fr. Cette diminution de 420 fr. ne 
l'empéche pas de vivre confortablement avec sa famiile, et s'ü est économe, 
de- capitaliser une pàrtie de son revenu. Or, en admettant, non comme le 
fait la loi bernoise, une déduction de 600 fr. pour l'entretien de la famiile, 
mais en portant le chiífre à 1000 fr., le premier contribuable paierait pour 
son revenu net réel, de 200 fr*. 42 fr. ou 24 %, tandis que le second ne 
paierait que 420 fr. pour son revenu de 5600 fr., soit 7,5 %• 

Ces chiffres prouvent suffisamment : 

a) Quele pauvre paiebeaucoupplusdifficilementunimpòtproportionnel 
aussi faible qu'il puisse étre, que le riche. 

b) Que la proportionnalité qu'on a cru établir par leslois sur l'impót pro- 
portionnel, n'existe pas en réalité, mais que l'application de la loi actuelle 
constitue bien plutót un impòt progressif au detriment des classes peu 
aisées, notamment lorsque le taux est tres-élevé. 

2° Notresiècle de progrés dans les domaines de l'industrie, du coinmerce, 
de l'augmentation et Tamélioration des voies de communicaiion, amène 
avec lui la centralisation des capitaux, et il est sans contredit, favorable aux 
grandes entreprises industrielles, commerciales et financières, au detriment 
des petites. Les machines remplacent de plus en plus l'ouvrier travaillant 
isolément et librement; les voituriers sur nos routes, ont cédé la placeaux 
chemins de fer, et méme pour l'agriculture, Tintroduction des macbines 
augmente chaque année. Les produïts agrícoles de contrées éloignées arri- 
vent sur nos marchés à plus bas prix que ceux auxquels nos petits cultiva- 
teurs qui les produisent, ne peuvent les livrer. 

Les petites compagnies de chemins de fer, dans l'origine indépendantes, 
tendent à se fusionner entre elles ou aux compagnies plus fortes, pour for- 
mer de grands réseaux. 

Les petits établissements financiers ne suffisent plus aux besoins des 
grandes entreprises commerciales et industrielles qui ont recours aux grands 
établissements, lesquels à leur tour attirent chez eux les capitanx, et 
lorsque ceux-ci ne suffisent plus, y suppléent par Témission et la mise en 
circulation de billets, dont le nombre augmente chaque année. 

Toutes ces circonstances ont pour resultat d'entraver Tindépendance de 
l'ouvrier, du cultivateur pauvre, et en general, de l'homme peu aisé, de les 
empécher de devenir eux-mémes fabricants, commerçants ou agriculteurs 
indépendants, ou du moins, de retarder considerablement l'époque oü ils 
peuvent voler de leurs propres ailes. 

Toutes ces considérations qui prouvent Pinégalité morale, malgré Tégalitó 
devant la loi, sont une des principales raisons qui doivent engagerà établir 
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l'impót progressif, destiné à frapper davantage les entreprises de toute 
nature, pour alléger les ouvriers et les citoyens pauvres. 

3° Le cóntribuable peu aisé paie un impòt relativement fort comme con- 
tribution indirecte sur le sel, le pain, le vin, etc, par la régale du sel, rohm- 
geld et le droit d'entrée sur les denrées alimentaires. (Dans le canton de 
Berne, en 4875, l'ohmgeld représentait un impòt dò 3,70 fr. par téte, ou 
d'environ 10 fr. par cóntribuable). 

II convient donc de le décharger d'un autre cóté, c'est-à-diire, de reduiré 
un peu son impòt pour charger davantage les contribuables payant relati- 
vement moins d'impóts indirects. 

Ge ne sont pas les personnes qui coutent beaucoup à protéger, c'est 
bien plutòt leur fortune. Plus celle-ci est grande, plus aussi sont considera- 
bles ces frais de protection, mais aussi les frais d'administration génórale 
nécessitée par cette fortune. 

Ghacun doit étre imposé selon ses forces, sa facullé (Lestungfàhigkeit), 
et Ton doit tendre à ne pas réclamer du pauvre un sacrifice (Opfer), une 
privation plus forle que du riche. 

Supposons un cas de guerre qui appelle pour de longs mois tous les hom- 
mes valides sous les armes, et vous savez tous , Messieurs , que parmi les 
campagnards et les classes peu aisées ou pauvres, la proportion d'hommes 
aptes au service est au moins aussi forte et souvent méme plus que 
chez les classes riches. Je n'en rechercherai pas les causes aujourd'hui . 
Supposons en outre, que pendant cette guerre, on dút arriver à une 
augmentation des impóts de l'Etat et de la commune pour parfaire aux 
dépenses nouvelles occasionnée par la guerre. — Le cas s'est présenté dans 
tous les pays oü la guerre a duré longtemps, et il peut se présenter chez 
nous. 

Pourrait-on continuer à percevoir du pauvre et de l'homme peu aisé, 
l'impót proportionnel, alors que presque tous les hommes valides seraient 
sous les armes et ne pourraient plus, pendant un certain temps, gagner le 
pain de la famille! — On ne le pourrait pas, sans étre souverainement 
injuste, car alors, on priverait ces contribuables d'une plus grande fraction 
du nécessaire que cela ne se fait aujourd'hui. 

Tandis que pour le cóntribuable riche, lors méme que l'on percevrait 
l'impót sur un taux progressif tres- fort, il lui resterait toujours du superflu, 
puisqu'il aurait toujours 5, 10, 100 ou 1000 fois autant'que le pauvre. 

Dans certaines villes de la Prusse, l'impót progressif sur le revenu, tant 
à FEtat qu'à la commune ascendait après la guerre franco-allemande> 
à 9, à 10 %, 12 et méme à 16 % pour les hautes classes. (Glasbach, Solin- 
gen, Dorp.) 

Comment voudriez-vous qu'on ait pu prélever 12 % du pauvreí^^-N.^^ 
gagnant que quelques cents francs par au? F 
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Dans certaines communes du district de Moutiev (Perrefitte, Pontenet, 
etc), le taux de l'impòt payé à l'Etat et à la commune est de 4,7 à 5,1 
par mille d'estimation cadastrale. Or, en admettant qu'un champ estimo 
à 1000 fr. rapporte 40 fr. par an, la proportion donne donc 1 / 8 de ses pro- 
duits (blé, pommes de terre etc), en impót. 

Si des circonstances fàcheuses obligeaient à doubler l'impòt, pourrisz- 
vous demander au pauvre le Í / A de toutes ses récoltes? Jamais, à moins 
de le forcer à émigrer. 

Plus le revenu est élevé, plus aussi en general, il sert régulièrement à 
acquérir les objets superflus. Conséquemment, plus il peut étre imposé à 
un taux élevé. 

Ce principe a été reconnu par le gouvernement saxon en 1871 et 1872, 
pour établir la progression des impòts. (Projet de decret pour l'impòt 
direct). 

Ge principe a été reconnu également par le gouvernement autrichien 
dans son mémoire de 1874, sur les impòts. II s'exprime ainsi : 

« II n'esl contesté par personne que la force contributive est représentée 
» par la somme du revenu. On doit aussi admettre que cette force contri- 
> butive augmente au fur et à mesure de Taugmentation du revenu, non 
» pas seulement proportionnellement à ce revenu, mais d'une manière pro- 
y> gressive, car la facilité de payer l'impòt s' augmente avec la possibilité de 
» thésauriser ou d'acheter le superflu, après avoir satisfait aux besoins 
» nécessaireç de la vie. » 

Déjàenl869, une commission nommée par le gouvernoment saxon, com- 
mission composée de députés, bourgmestres, de grands industriels et de 
fonctionnaires de Tadministration des impòts, pour préparer un projet de 
loi sur l'impòt, se prononça à l'unanimité pour l'impòt progressif. Elle 
reconnut méme la nécessité absolue de la progressivité, si on ne voulaitpas 
mettre le contribuable pauvre, Touvrier, dans l'impossibilité de payer sa 
contribution, surtout dans le moment oü les besoins de l'Etat sont grands. 

Une commission extraordinaire nommée par les chambres saxonnes pour 
examiner le projet de loi sur l'impòt, adopta également à l'unanimité la 
progression de l'impòt. Dans ses considerants, elle dit que la progression 
de l'impòt est le seul moyen d'obliger les classes aisées et riches, vu leur 
plus grande force contributive, force qui n'est pas en rapport arithmétique 
avec le montant de Teur revenu, à remplir leurs devoirs socianx et leurs 
obligations envers l'Etat. 

Cependant, Messieurs, on ne saurait admettre que le gouvernement et les 

- commissions ci-dessus soient composés entièrement d'éléments socialistes, 

et qu'ils aient voulu travailler à l'égalisation des fortunes de tous les con- 

tribuables, ou au communisme. 

Dans son rapport de 1874 sur le projet de loi sur l'impòt du revenu, 
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la 2 me chambre badoise reconnaít la nécessité de modifier l'ancien système 
des impóts, parce qu'il ne permet pas la progression des taxes : elle recon- 
naít en mérae temps le principe que par l'impòt proportionnel, les gros 
revenus sont moins chargés que les petits, par le motif que pour ces der- 
niers, rirapót enlève aux contribuables une partie du nécessaire, tandis que 
pour les premiers, il n'enlève pas méme le superflu. 

Une autre considération en faveur de l'impòt progressif est celle-ci qu'a 
fait valoir une chambre de commerce saxonne (Reichenbach), dans la dis- 
cussion sur la réforme des impòts en 1869 : 

Les grandes fortunes et les grands revenus donnent à leurs possesseurs 
une force plus que proportionnelle dans toutes les entreprises commer- 
ciales et industrielles, dans les spéculations, en matière politique, etc. II est 
donc juste de les imposer davantage. 

En outre, l'expérience a prouvé que les grandes fortunes et les grands 
revenus savent bien mieux que les petits, se soustraire à l'impòt. On pour- 
rait citer beaucoup d'exemples dans notre canton, oü les contribuables 
n'ont fait de déolaration qu'au bout de plusieurs années lorsque leurs reve- 
nus ont commencé à baisser, ou bien, lorsque les commissions en augmen- 
tant chaque année le revenu, sont enfin arrivées à un chiíïre approchant le 
re ven u réel. 

Mais pendant bien des années, ces contribuables ont toujours trop peu 
payé. II serait équitable de frapper d'un taux plus élevé le revenu qui peut 
étre atteint. 

Une grande fabrique du Jura bernois avait fait une année un bénéfice de 
passé 1 million. Elle paya l'impòt du revenu pour 25,000 fr. Les années sui- 
vantes on la taxa à 100,000 fr. et elle reclama. 

Les adversaires de l'impòt progressif admettent que cet impòt est injuste, 
parcequ'il frappe d'une manière inégale le méme chiffre de fortune ou de 
revenu, pour les citoyens de fortune ou de revenus inégaux. Ils pretendent 
aussi que la théorie de l'impòt progressif est fausse, parce que son applica- 
tion a l'inconvenient de décourager le travail et d'éloigner les capitaux. 

Nous avons déjà motivé la justice de l'impòt progressif par l'argument 
qu'on doit imposer davantage le riche pour son superflu, que le pauvre 
pour son nécessaire. 

Quant à ce que cet impòt décourage le travail, nous ne le croyons pas. 
Si cela était, on pourrait en diré autant de l'impòt proportionnel. 

En effet, on pourrait tout aussi bien admettre que l'impòt proportionnel 
est injuste, que l'on ne cherche à l'établir pour l'impòt progressif, et que le 
seul impòt équitable, c'est un impòt personnel. 

Supposons deux contribuables àgés de 20 ans, ne possédant rien ni l'un 
ni l'autre, et gagnant juste assez pour payer un petit impòt du revenu, mais 
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ayant du reste le méme talent, la méme instruction et les mémds forces 
corporelies et intellectuelles. 

Le premier arrive à 40 ans, ayant dépensé son gain au jour le jour, et 
ayant payé pour tout impót, chaque année fr. 5=400 fr. pour les 20 ans. 

Le second, plus économe, paie pendant les 5 premières années comme 
le premier, 5x5 = 25 Fr. 

Pendant les 5 suivantes, une moyenne de 25 fr. . . . = 125 » 

Pendant les 10 dernières, chaque année, en moyenne 100 fr. = 1000 » 

Total de 20 ans = 1150 Fr. 



Soit 11 V2 foi s autant que le premier; pourquoi? Parce qu'il a été éco- 
nome! Cela est-il juste au point de vue oü se placent les adversaires de 
l'impót progressif? 

— Evidemment non ! 

Mais le second contribuable qui sait calculer, aura-t-il pour autant, perdu 
le goüt du travail, parcequ'il paie plus d'impóts que le premier, ou travail- 
lera-t-il dorénavant moins pour payer moins d'impóts? Au contraire, iltra- 
vaillera probablement davantage parce qu'il en aura pris la bonne habitube. 

Mais, suivous maintenant nos deux contribuables jusqu'à l'àge de 60 ans. 

Le premier continue à payer en moyenne 5 fr. par an jusqu'à 50 ans, 
soit pour 10 ans, 50 fr. Depuis cette époque, il tombera peut-étre à la 
charge du públic, entre autres de son voisin, le contribuable B. 

Pendant ce temps, ce dernier continuera à payer 100 fr. par an d'impót 
sur le revenu, soit pour 20 ans fr 2,000 

Mais comme il avait déjà acquis de la fortune, il paiera aussi 
pour celle-ci un impót annuel de 100 fr., soit pour 20 ans, fr. . . 2,000 

Ge qui en ajoutant les impóts des 20 premières années, présente 

un total de fr 5,150 

tandis que le prertiier n'aura payé que 150 francs. 

Cependant, tous deux étaient d'égale force contributive à tous égards, 
dans l'origine. Gela est-il juste et équitable? Evidemment non, devraient 
diré les adversaires de l'impót progressif. 

Mais alors, ajouteront-ils, si l'impót proportionnel est injuste, l'impót 
progressif l'est bien davantage encore. 

Ce raisonnement serait exact, si l'on pouvait, au moyen d'un- impót per- 
sonnel trés-faible, subvenir à toutes les dépenses de TEtat, et si le richene 
recevait pas de l'Etat de plus grands" avantages que le pauvre à beaucoup 
d'égards, par exemple pour les constructions d'utilité publique (routes, che- 
mins de fer, etc), dépenses pour Tadministration etlajustice, entretiendes 
éteblissements supérieurs d'instruction et d'éducation, etc. 

Si l'impót proportionnel est équitable, méme pour les contribuables qui 
par leur travail, leur économie, ont acquis de la fortune, on peut en diré 
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autant de l'impót progressif, principalement quand il s'applíque aux grandes 
entreprises qui ont pour resultat de centraliser les capitaux, et de 
retarder Findépendance de Fouvrier. 

On prétend que les besoins du riche ne sont pas les mémes que ceux du 
pauvre, et que pour le premier la privation d'un cheval de luxe, de Fopéra 
ou du vin de Ghampagne est aussi grande que pour le pauvre, la privation 
d'un verre de vin après son travail, ou de medicaments nécessaires en cas 
de maladie. — Cet argument n'est pas sérieux. S'il Fétait, on devrait Finvo- 
quer en faveur de l'impót personnel, comrae impót unique. 

Thiers disait que celui qui réclame du riche un taux d'impót plus fort 
que du pauvre, fait comme le marchand qui élève ou abaisse le prix de sa 
marchandise suivant l'habit de l'acheteur. Cet argument pourrait étre pris 
en considération, si Ton admettait que l'impót prélevé par l'Età tou par la Com- 
mune n'est que l'equivalent des avantages financiers que FEtat fait au con- 
tribuable, et que le citoyen n'a aucune autre obligation envers la société 
que celle de payer l'intérét du capital que celle-ci lui avance sous les 
diverses formes de dépenscs pour constructions publiques, pour les écoles, 
les cultes, la police, etc. 

Mais le citoyen a plus de devoirs à remplir envers FEtat que celui cité 
ci-dessus. 

Prenons quelques exemples : 

Pour l^.service militaire, on oblige Fhomme intelligent,quelle quesoitsa 
fortune et son revenu, à prendre un grade, souvent contre son gré, et à 
dépenser ainsi son temps, ses forces, souvent sa santé, et plus souvent 
encore son argent, au profit de FEtat. 

Dans la commune, òn force le citoyen éclairé et actif, abstraction faite de 
sa fortune et de son revenu, à accepter une tutelle on un emploi peu 
rétribué, et on Foblige ainsi à dépenser son temps et son argent au profit 
de la commune. 

Cela aussi est un impót progressif, au taux d'autant plus élevé que le 
contribuable est plus instruit, plus actif, plus intelligent. Cependant, cet 
impót a été accepté depuis longtemps par le peuple bernois et suisse. 

Les adversaires de Fimpót progressif pretendent aussi que par cet impót, 
rien n'empéche d'élever le taux pour les plus hautes classes à un chíífre 
dépassant celui de la fortune. Cet argument est sans fondement. — D'abord, 
dans aucun pays oü cet impót est établi, le cas pré-rappelé ne s'est présenté. 
Ensuite, dans plusieurs Etats oü cet impót existe, ce n'est pas le total de 
la fortune ou du revenu que Fon taxe à un tanx plus fort que le revenu 
plus faible, mais bien le sürplus de ce revenu ou de cette fortune. 

Enfin, on n'a jamais vu que quelqu'un ait abandonné sa fortune ou jeté 
son revenu sur la rue, par le motif qn'il devait payer de forts impòts, mais 
on a toujours remarqué que les contribuables les plus forteraent taxés, 
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3° Toute contribution doit étre levée à l'époque et suivant le mode qui 
paraissent le plus convenable pour le contribuable. 

4° Toute contribution doit étre établie de manière à retirer des poches 
du peuple aussi peu que possible, au delà de ce qu'élle .fait entrer dans la 
caisse de l'Etat. 

5° Tout impót doit porter plutòt sur le revenu que sur le capital. Dans le 
premier cas, l'Etat ne dépense que ce que les particuliers devraient 
dépenser. Dans le second, il détruit ce qui fait vivre et les particuliers et 
l'Etat. 

6° Dans Tassiette de l'impót, il ne faut pas confondre le produit brut 
annuel avec le revenu net, car le premier comprend, outre le second, tout 
le capital circulant, et une partie de ce produit doit demeurer pour main- 
tenir ou renouveler les capitaux fixes, les travaux accumulés et la vie de 
tous les ouvriers prodoctifs. 

7° L'impót étant le prix que le citoyen paye pour des jouissances, on ne 
saurait le demander à celui qui ne jouit de rien; il ne doit jamais atteindre 
la partie nécessaire à la vie du contribuable. 

8° L'impót ne doit jamais mettre en fuite la richesse qu'il frappe; il doit 
donc étre d'autant plus modéré, que cette richesse est d'une nature plus 
fugitïve. II ne doit jamais atteindre la partie du revenu qui est nécessaire 
pour que ce revenu se conserve. 

Nous croyons donc que l'impót progressif peut étre établi dans notre 
canton en ne dérogeant pas aux regles ci-dessus, ipoyennant que la pro- 
gression soit modérée et qu'à cóté de l'impót progressif, on établisse une 
capitation. 

Examinons maintenant quels sont les cantons suisses et à l'extérieur les 
pays oü l'on a déjà introduit l'impót progressif. 

Si nous sommes bien renseigné, il n'y a en Suisse que les cantons de 
Zurich, Bàle-Ville, Glaris, Thurgovie, St-Gall, Soleu re et Berne quant à la 
classification des diíférentes sortes de revenu, qui appliquent l'impót pro- 
gressif. 

D'après Montesquieu, la législation athénienne admettait déjà la progres- 
sion des taxes. 

La république de Florence a pratiqué l'impòt progressif vers le milieu 
du XV e siècle; i'Angleterredeméme. QuelquesEtats allemandsl'appliquent 
encore aujourd'hui. Le Wurtemberg a une taxe sur les traitements (Besol- 
dungsteuer), au taux progressif de 1,33 à 7,2 %, suivant les classes. La Con- 
vention française avait décrété le 18 Mars 1793, un impót progressif sur le 
luxe et les richesses foncières et mobilières. Cet impót ne fut, croyons-nous, 
appliqué que pendant peu de temps. 
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En 1742, la Saxe établit un impót progressifsur le revenu, avec un taux de: 
1 % P our l es revenus de 100 à 1000 thalers. 
2% » » de 1000 à 10,000 » 

3 % >• » de 10,000 à 12,000 » 

4 % » » de 12,000 à 15,000 » 

5 % » » de 15,000 à 20,000 » 
6°/ i » de 20,000 à 25,000 > 
8°/ » » de plus de 25,000 thalers. 

Du 1799 et 1800, YAutriche établit un impót sur le revenu, avec 23 clas- 
ses, avec un taux de 2 1 / 1 à 20 %. 

De 1808 à Í8Í3, le grand duché de Bade eut un impót sur le revenu 

dépassant 300 fr., au taux de 1 / 2 à 6 %> et un impót analpgue sur la fortune. 

En 1812, la Prusse établit un impót extraordinaire sur le revenu, de 1 •/<> 

pour les revenus de 300 thalers et moins, et 5 % P our l es revenus plus 

elevés. 

En 4798, la Hollande établit un impót du revenu au taux de4,5à 10%; 
en 1800, le taux progressif variait du 2 au 7 %• 

En 1848 et Í849, on établit Timpòt progressif en Autriche et dans plu- 
sieurs autres Etats de l'Allemagne. 

En Prus8e 9 Timpót progressif s'étend non-seulement à Timpòt de PEtat, 
mais aussi à l'impót cemmunal. 
II est établi en vertu des lois des années 1851 et 25 mai 1873. 
La progression est la suivante : 

Pour TEtat : revenu de 140 — 220 thalers 1 th. égale 0,56 % di reveia 
de 220 — 300 
de 300 — 350 
de 350 — 400 
de 400 — 450 
de 450 — 500 
de 500—550 
de 550 - 600 
plus fort, en moyenne. 
Magdébourg, impót communal : 

revenu : 140 — 220 thaler égal Va thaler, impót. 

» 220 — 300 » » 1 » » 

» 300 — 350» »3V«» » 

» 450 — 500 y> » 7 » s> 

ainsi, plus faible que pour l'impót à l'E tat. 

Dans 22 villes prussiennes, ayantpassé 30,000 habitants, l'impót progres- 
sif communal est admis. 

A Danzig, cet impót est pour les hautes classes de 5 % plus fort que pour 
les classes au revenu le plus faible. 
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A Düsseldorf, pour 1872 et 1873 

100 thaler de revenu payaient 1 */ 4 % 



125 » 


» 


» 


2 % 


150 » 


D 


)) 


«V••'o 


200 » 


» 


)) 


3V.Vo 


250 » 


"* » 


D 


4 % 


500 et plus 


» 


» 


5 % 



Cologne : pour 708 thaler et plus : 7 %• 

Outre la Prusse, l'impót progressif est appliqué en Bavière, Wurtemberg, 
Bade, Saxe, Hesse, Oldenbourg, Mecklenbourg, Brunswick, Hambourg, 
Bréme, Lübeck, Saxe-Gotha et Saxe-Oltenbourg, etc. 

Luxembourg. Loi de 1849. 

1 % d es traitements et emoluments. 

2 % dii produí t de la fortune. 
Italie. Loi de 1864. 

On perçoit l'impót du revenu pour les % du total du produitdes intéréts 
des capitaux, rentes, pensions et produit du travail. 
Produit du travail et du capital réunis; on compte 6 /s (industrie). 
Bavière. — Capital (Rentensteuer) : 

25 à 50 gulden égal Va gulden. 
75 à 100 » » i 1 /, » 

151 à 208 » » 3 

et ainsi de suite. ; de 900 à 1000 et plus » 3 % * 

Les impòts sur les autres revenus sont moins elevés. 

Baden, Impòt progressif d'après la loi de 1820 sur les revenus des pro- 
fessions au taux de 1 2 /s %> jusqu'à 16 a /s V - Ce dernier taux pour le sur- 
plus des revenus dépassant 80,000 florins. 

Un fait assezremarquable à noter ici, c'est qu'en Suisse comme en Europè, 
les pays allemands ont adopté l'impót progressif, tandis que dans les pays 
français, cet impòt n'existe pas encore, ou n'a été que de peu de durée. 

Ci-après, quelques données sur la progression admise par les lois, sur 
l'impót dans les cantons suisses sus-nommés. 

Canton de Zurich. Ce canton a un impót personnel sur les votants et un 
impòt progressif sur la fortune et sur le revenu. Chaque année, lors de la 
discussion du budget, le Grand Conseil fixe le taux de l'impót. La propor- 
tion entre ces divers impòts et la progression admise sont les suivantes : 

On porte au cadastre de la fortune les tantièmes ci-contre. Chaque mille 
francs paie le méme taux, ce qui revient aux chifFres ci-contre. 

Impot des fortunes : 

Va p. 00 / 00 oo Fr. 0,50 °% pour les fortunes jusqu'à fr. 20,000 

» 0,60 °% » » » 30,000 suivaats. 
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7 2 p. oò /oo0uFr. 0,70 %o » » » 50,000 suivants. 

» 0,80 %o » » » 100,000 » 

» 0,90 °/oo » • » 200,000 » 

- * — %o P our * es fortunes plus fortes. 

àduites. 

les orphelins et les personnes incapables de travailler 

^duction sur la fortune imposable, déduction qui peut 

5000 par personne. 

posable sont déduits: les habiiiements, les livres, le 

, les instruments aratoires et les outils nécessaires à la 

ibuable. 

lmpòt sur le revenu. 

premiers fr. 1500 Fr. 15 

» fr. 1500 suivants . . » 30 

» fr. 3000 » . . » 90 

» fr. 4000 » . . • 160 

reveuus plus forts 5 % du revenu. 

jtion de 500 fr. 

Taxe personnelle. 

iers de l'impót pour 1000 fr. de fortune. 
ci-devant, c'est le Grand-Gonseil qui chaque année fïxe 
nais la proportion entre les trois sortes d'impòts reste . 

Bale-Ville. — lmpòt du revenu. 

Pimpót, les revenus jusqu'à 500 fr. Pour les veu ves et 
i'à 800 fr. Les autres contribuabies ayant un revenu net 
, payent une taxe fixe de 3 fr. Geux ayant un revenu de 
se de 4 fr. 50 c. Geux de 9 à 1200, une de 6 fr. Pour les 
K)0 fr. la taxe est de 1 %. Pour les revenus de 4500 à 
les premiers 4500, et 2 % pour les derniers 4500. Pour 
mt 9000 fr., 3 % pour le surplus de 9000 fr. 
venu de 15,500 fr., on paie : 
Fr. 4,500 à 1 % égal fr. 45 
» 4,500 à 2 % » f p. 90 
» 6, 500 à 3% » fr. 195 
Fr. 15,500 Fr. 330 

ihaque année par le Grand Gonseil. 

ton de Glaris. — lmpòt des fortunes. 

ihaque année par la Landsgemeinde. L'impót simple ou 
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ordinaire (Einfache Vermogenssteuer) est de 1 par raille de fortane. Get 
impòt peut étre doublé, ou plus élevé encore, suivant les decisions de la 
Landsgemeinde. 
La progression est la suivante : 

Pour les fortunes de 25,000 ou moins, fr. 0,06 pour mille. 

De 25 à 100,000 > fr. 1,00 » 

» 101 à 150,000 » fr. 1,10 » 

* 151 à 100,000 » fr. 1,20 * 

» 201 à 250,000 » fr. 1,30 » 

» 251 à 300,000 > fr. 1,40 > 

» 301 à 350,000 » fr. í,50 » 

» 351 à 400,000 » fr. 1,60 » 

» 401 à 500,000 » fr. 1,70 » 

» 501 à 600,000 » fr. 1,80 » 

» 601 à 700,000 » fr. 1,90 » 

» 701 à 800,000 » fr. 2,00 » 

» 801 à 900,000 » fr. 2,10 » 

» 901 à 1 million » fr. 2,20 » 

De 1 million à 1 million 1 / i * fr. 2,30 » 

» 1 Vi million à 1 V 2 * fr - 2 » 40 » 

» 1 Va » à 1 8 / 4 » fr. 2,50 » 

» 1 V* à 2 millions » fr. 2,60 » 

» 2 millions à 2 Va » fr- 2,70 » 

» 2 Va à 3 millions » fr. 2,80 » 

d 3 millioní à 3 Vt » fr. 2,90 » 

» 3 Va à 4 millions » fr. 3,00 » 
Les fortunes de fr. 3000 sont non imposables. Pour les veuves et les orphe- 

lins, jusqu'à 10,000 fr. On déduit en outre de la fortune le mobilier, les 
outils et instruments aratoires. 

L'impòt personnel est de 50 c. par ayant-droit de voter en affaires fédé- 
rales (àge, 18 ans) quand l'impòt de fortune est de 1 fr. par mille. 

Canton de Thurgovie. — Impòt des fortunes. 

Impòt foncier de 1 fr. pour mille d'estimation cadastrale, sans déduction 
des dettes. Ce taux peut étre augmenté ou diminué chaque année par dé~ 
cision du Grand-Conseil. Impòt sur les capitaux, prétés sur hypothèque ou 
autrement, sur ceux places dans Pindustrie, le commerce et la fabrication. 
Taux, comme pour l'impòt foncier. 
Impòt sur le revenu, perçu : 

A, sur les traitements en argent ou en nature. 

B, sur les professions scientifiques et artístiques. 

C, sur l'industrie et le commerce. 
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D, sur les métiers el sur Fagriculture. 

Progression. 200 fr. au moins, fr. 0,35 

» 0,55 
» 1,00 
» 2,00 
» 4,00 
y> 6,00 
» 10,00 
» 16,00 
» 23,00 
* 30,00 
Plus de 2600 fr.1,50JY . 

(Une nouvelle loi sur l'impót du 2 février 1876 a été rejetée par lepeuple. 
Cette loi aurait établi l'impót progressif aussi sur la fortune). La fortune 
des orphelins, jusqu'à 1000 fr. n'est pas imposable. Eile n'est imposable 
que pour la moitié. 

Fribourg. 

Loi du 20 septembre 1848. 
Pour le trai tement de moins de 500 fr., on ne paie l'impót que pour 
Vio % du traitement. 
Pour ceux de moins de 1000 fr. 4 /io %• 
» » 2000 fr. Vio %. 

Loi du 22 mai 1869. 
Pour le revenu des industriels : 

Moins de 1500 fr. on paie pour le 6 /io %• 
» 5000 fr. 6 / 10 %. 

Valais. 

Loi du 26 novembre 1862. 
Impòt des fortunes. Terres et capitaux. Pour les traitements et les hono- 
raires on compte 10 fois le montantde ceux-ci comme capital imposable. 
Pour les pensions et rentes 20 fois le montant. 

Vaüd. 
Loi du 21 aoút 1862. 
Impót foncier pour les terres 2 1 / 2 %o 

» » bàtiments 1 %o 

Fortune mobilière 1 %o 

Celle-ci comprend tous les biens meubles, par leur nature ou par la dé- 
termination de la loi. 

(Les rentes et usufruits sont comptés dans la fortune mobüière à un ca- 
pital égal à 20 fois le revenu net.) 
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Les traitements, honoraires, emoluments, ressources ou produït du tra- 
vail et de l'industrie sont comptés dans la fortune mobilière pour un capital 
égal à 10 fois leur revenu net. 

Conséquenoes éoonomiques et financières de l'établissement 
de l'impót progressif dans notre canton 

i. L'établissement de l'impót progressif doit nécessairement amener avec 
lui la révision de notre système d'impòt , révision réclamée depuis 
longtemps par le peuple. 

2. Par suite de cette révision, onarrivera non moins nécessairement à 

l'établissement de l'impót personnel comme correctif de l'impót 
progressif. 

3. Gette révision, qui devraavoir lieu en tout cas un peu avant l'abolition 

de l'ohmgeld, aura aussi pour conséquence l'établissement de nou- 
veaux impòts indirects, impóts sur certains objets de luxe, sur le 
tabac, etc, l'augmentation de certains impóts, tels que ceux sur la 
fabrication et la vente des spiritueux distillés, etc. 

4. L'impòt progressif s'étendra aussi à l'impót du timbre, ou tout au 

moins amènera la révision de la loi sur le timbre, si elle n'a pas lieu 
auparavant. II faut observer ici que si Ton admettait une progression 
trop forte, les capitalistes placeraient probablement leurs fonds en 
dehors des limites du canton, ou méme que quelques-uns, peu atta- 
chés au sol, se fixeraient dans un pays oü leur fortune paierait un 
impòt plus faible. 

Conséquences financières. 

En regle générale, on révise les lois sur l'impót quand le chiffre des dé- 
penses augmente au budget, que les recettes ordinaires ne permettent plus 
de faire face aux impóts, et que l'établissement de centimes additionnels 
soit Paugmentation de taux ne peut avoir lieu. 

La révision des lois sur l'impót a généralement pour but et pour consé- 
quence une augmentation des recettes totales, soit du produit total des 
impóts assis d'après les bases nouvellement admises. 

On peut donc admettre que l'établissement de l'impót progressif et de 
l'impót personnel amènera nécessairement une augmentation de recettes. 

Le canton de Berne compte environ 108,000 votants, ou au moins 250,000 
personnes de 20 ans et au*dessus. 

En établissant un impòt personnel de 4 fr. par votant, on aurait une aug- 
mentation annuelle de recettes de 432,000 fr. ; ou un impòt personnel de 
2 fr., l'augmentation serait de 500,000 fr. ; à deduiré environ le 6 % P our 
pertes et perception. Àu lieu de le nommer impòt personnel, on peut le 
désigner aussi sous le nom d'impòt sur la fortune et le revenu et diré que 

13 
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ioute personne àgée de 20 ans n'ayant pas 4000 fr. de revenu ou 1000 à 
u„* — ^ paiera un impót fixe de 2 fr. p. ex. : 
tfieel a fourni les données suivantes : 
mu pour 1876 a rapporté 1,066,235 fr., payé par 34,495 
mi ceux-ci on peut compter environ 495 corporations et 
nt 34,000 personnes. Or, d'après les càlculs établis dans 
on peut admettre que le 75 % des 34,000 contribuables 
500 ont un revenu net de 600 à 1000 ír. 



['impót est le suivant : 




ien canton : 


Nouveau 


les fortunes 2 %o 


1,70 <Yoo 


i l re classse 3 % 


8.55% 


2« » 4 % 


3,40 7o 


3* » 5 % 


4,25 % 



vons dit ci-devant, avec rétablissement de Timpót per- 
lieu d'augmenter le chiffre du revenu non imposable et 
)ins à 1000 fr., ou bien deduiré 600 fr. pour le chef de 
3 cents francs pour chacun des autres membres, 
tpour chacun des contribuables d'autre part un impót de 
revenu moyen de 200 à 300 fr., on aurait une diminution 
204,000 fr., qui pourrait amplement étre retrouvée par 
les classes de contribuables pour de plus fortes sommes, 
uit Pimpót personnel comme il est dit ci-devant, on au- 
sette supérieure de 202,000 fr. avec Timpót sur les vo- 
} avec Timpót personnel. 

la plus immédiate de l'établissement de Timpót progressif 
ipót personnel serà donc : une augmentation de recettes 
épartition la plus équitable des charges publiques entre 

Conclusions. 

ressif est juste, équitable et rationnel tout aussi bien et 

(Jue Timpót proportionnel. 

>n doit étre modérée et assez faible pour ne pas faire 

ranger les capitaux que Timpót doit frapper. 

re établi dans notre canton que par une révision de la 

\ cantonale. 

t Timpót progressif, il y a lieu de créer en méme temp 

srsonnel, de préférence sur toute personne àgée de 20 
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5. L'impòt progressif devrait porter sur la fortune et sur le revenu, mais 

en établissant une seule classe de revenu et une seule de fortune, 
dans laquelle on pourrait comprendre à còté des immeubles les 
objets mobiliers qui ne sont pas nécessaires à la vie ou à l'exercice 
de la profession du contribuable, ainsi que les capitaux. 

6. Toutés les dettes doivent étre déduites dans l'évaluation de la fortune. 

De méme le chiffre de revenu ou de fortune non imposable pour les 
veuves et les orphelins devrait étre plus fort que pour les autres 
contribuables. L'impòt progressif devrait étre admis non-seulement 
pour l'Etat, mais aussi pour la commune. 

7. L'impòt doit se payer annuellement, non en une seule fois, mais en 

% 3 ou 4. 

Moutier, aoút 1878. L. Péteut. 
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RAPPORT 

DE LA 

section de Neuveville 

DE LA 

SOCIÉTÉ JIIR4SSIENNE DÉMIILATION 

sor la qnestioi de l'impM progressi! aa point de Yoe de la scienee écooomiqae 



(L'impòt progressif est le vautour déchirant ses entrailles). 

(Jollivet). 



En présence de faugmentation toujours croissante des charges et des m 
dépenses publiques, aussi bien des grands que des petits Etats, la qües- 
tioni des impóts est de palpitante actualité, et fait l'objet des plus sérieuses 
études de la part des economistes. La section de Neuveville de la Société 
jurassienne d'émulation, invitée à émettre sa manière de voir à son égard, 
et en particulier, à celui de l'impòt progressif , a accepté ce mandat, et 
par l'organe de son rapporteur soussigné, exprimera bien modestement ses 
vues et son opinion, d'une manière toute objective, concernant cette ques- 
tion sur laquelle on est encore si peu d'accord, et qui est appelée à diviser 
encore longtemps les partisans des unes et des autres categories de ces 
charges si peu goútées en general, et devenues cependant toujours davan- 
tage d'une necessito que personne ne peut plus contester. 

Avant d'aborder la question que nous avons plus particulièrement à 
examiner, celle de l'impòt progressif, qu'il nous soit permis de parler de 
Timpòt considéré à un point de vue general. 

La necessito, la légitimité de l'impòt sont choses à l'égard desquelles, 
avons-nous dit, tout le monde est d'accord, et qui ne font plus question 
pour qui que ce soit. La société, en effet, ne peut exister qu'à la condition 
de subvenir autant qu'il le faut, aux dépenses publiques. II y a à defendre 
au besoin, le territoire national, l'ordre públic à maintenir, et chez tous les 
peuples, Timpòt existe sous des formes appropriées aux moeurs et au 
degré de civilisatíon de chacun d'eux. Ce ne fut d'abord que des services 
purement personnels, puis des personnes l'impòt s'étendit aux choses. 
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Les dimes firent leur apparition ; plus tard, l'impòt dut étre payé en numé- 
raire, et dès lors, les charges diverses augmentèrent rapidement, et l'on 
peut sans exagération, diré que le fisc d'autrefois n'a à peu pres rien laissé 
à inventer en fait de taxes à celui de nos jours. Vous citerai-je, Messieurs, 
un des peuples de l'antiquité des plus avancés en fait de civilisation, les 
Athéniens. Eh bien, eux connaissaient déjà la plupart de nos impóts 
actuels : taxe immobilière, taxe personnelle imposée aux étrangers résidant 
dans le pays, patentes exigées des citoyens voulant exercer un état ou une 
profession quelconque, droits de douane sur les marchandises importées, 
droits sur celles vendues, rien en un mot, n'échappait à l'impòt. Et les 
Romains, Messieurs, chez eux aussi, le fisc était ingénieux pour se procu- 
rer des ressources. A sa naissance, lors de son mariage, à sa mort, le 
citoyen romain avait à payer; ii ne pouvait ni travailler, ni hériter, ni 
léguer. acquérir, vendre, posséder, avoir des chevaux -et des chiens, ni 
méme mendier, sans que le fisc ne vint frapper à sa porte. II n'y avait pas 
jusqu'à l'Etat qui ne se fit fournisseur ou marchand de certaines denrées? 
et méme d'étoíïes, dont la venle constituait pour lui un veritable mono- 
pole; mais, Messieurs, ne nous étonnons pas trqp de cet état de choses, que 
beaucoup croient étre le produit de notre civilisation et de notre époque 
actuelles. II n'y a, en efïet, que les peuples primitifs et sauvages qui n'ont 
pas besoin de taxes, de charges et d'impóts, mais l'expérience prouve que 
plus la civilisation grandit et se développe, plus aussi augmentent les 
besoins ; plus les nations progressent, plus aussi s'élèvent les dépenses 
àleurcharge, sans que pour cela, empressons-nous de le diré, ce fait, qui 
de prime-abord parait anormal, exerce une iníluence fàcheuse et nuisible 
sur leur développement et leur prospérité ascendante. Si, d'une part, les 
sacrifices imposés aux citoyens augmentent, le bien públic, sous toutes ses 
formes, s'accroít dans une proportion bien supérieure. C'est là, Messieurs, 
une de ces vérités qui se passe de toute preuve, et que tous nous sommes 
obligés de reconnaitre. 

Nous ne pensons pas, Messieurs, que dans le court travail qui nous est 
assigné, nous ayons encore quelque chose à ajouter, pour faire reconnaitre 
èt constater jusqu'à quel point l'impòt en general est nécessaire et légitime. 
Gomme nous l'avons dit, cela a été reconnu_et accepté de.tout le monde, 
et de tout temps, mais ou l'on commence à se diviser, à avoir des opinions, 
diamétralement opposées, ou les economistes, méme les plus distingués 
sont loin d'étre encore d'accord, c'est lorsqu'il s'agit de savoir à quel impòt 
l'Etat doit avoir recours pour se procurer les ressources qui lui sont néces- 
saires pour satisfaire à ses besoins, auxquels on doit donner la préférence, 
à quoi l'on pourra reconnaitre ceux qui, produisant la méme somme, sont 
le moins nuisibles à l'intérét general. Ge n'est pas* nous qui prétendons 
nous prononcer avec un semblant d'autorité sur une question aussi ardue 
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difficile et controversée, ou apporter quelque luraière dans le debat 
auquel elle donne lieu depuis des siècles. Nous nous bornerons à résumer 
quelques-unes de ces opinions émises, celles en particulier qui concer- 
nent l'impót progressif, sur le compte duquel nous nous perraettrons 
d'exprimer bien modestement notre manière de voir, ou plutòt celle des 
grands mai tres dans la partie, manière de voir que nous partageons com- 
plètement. 

C'est à Adam Smith, le cèlebre économiste, qu'on doit attribuer le 
mérite d'avoir éclairci les qüestions relatives à l'impót. Les regles qu'il a 
posées étant restées clàssiques, nous croyons devoir les rappeler ici. 

Ces regles sont les suivantes : 

1° L'impót doit ètre proportionnel, de manière à ne faire payer au con- 
tribuable qu'une part proportionnelle au chiffre total de son revenu ; ce 
serait autrement.ménager les uns au detriment des autres, et compenser 
des immunités par des spoliations. 

2° Ce l te part d'impòt, ainsi que l'époque et la forme du paiement, doi- 
vent étre sufflsamment connues de chacun, afin qu'il ne puisse s'élever 
aucune contestation et décision arbitraire, ce qui était fréquemment le cas 
au temps oü Adam Smith posait ce principe. 

3° L'impót doit étre perçu aux èpoques et sous les formes les moins 
incommodes possibles pour le contribuable. 

4° II doit étre organisé de manière à n'entrainer que le moins de frais 
possibles de pei ception, 

5° II ne doit pas offrir à ceux qu'il atteint, la possibilité d'échapper à 
l'accomplissement des obligations qu'il impose. 

II est d'usage de diviser les impóts en deux categories : les impòts directs 
et les impòts indirecta. Les premiers sont ceux quel'imposé paie lui-méme 
pour son propre compte, les seconds, ceux dont il ne fait que l'avance, et 
dont il obtient le remboursement d'autres personnes. 

Les impóts directs sont de nature diverse. 

1° Impòts personnels, connus àussi sous le nom de capitation, impòts 
peu justes en principe, frappant également pauvres et riches, les personnes . 
au lieu des choses, et contraires aux regles de la proportionnalité, ne se jus- 
tifient que par leur modicité ordinaire. Je suppose que les individus non 
propriétaires ne contribuent en rien aux dépenses publiques, ce qui est 
erroné, car eux aussi sont astreints au service militaire, eux aussi, 
paient les taxes dont sont frappés les objets de consommation à leur üsage. 
lon plus les personnes qui coútent beaucoup à protéger 
Drtunes. 

wnt le sol. Ces impóts ne peuvent donner lieu à aucune 
ondent à toutes les exigences de la proportionnalité. La 
e doit toutefois ètre ménagée dans une certaine mesure, 
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car la situation plus ou moins florissante de l'agriculture influe considera- 
blement sur la richesse publique. Elle a besoin d'étre encouragée en con- 
sidération des capitaux qu'elle exige. L'impòt foncier poussé trop loin, 
paralyse l'épargne, tourne au detriment de la production, et par suite, 
porte un grave préjudice à l'intérét social. Une remarque qui a aussi sa 
valeur, c'est qu'il finit par ne plus étre conslituó à titre onéreux pour celui 
qui le paie. Gomme il peut étre considéré comme une rente grevant le sol 
ad profit de l'Etat, et que dans les transactions dont il est l'objet, acheleur 
et vendeur le sachant, ils en tiennent compte lorsqu'ils traitent, et le prix 
se regle en conséquence. Nous en avons un exemple frappant dans le lods, 
dont, dans le canton de Neuchàtei, l'acheteur est tenu envers l'Etat, droit 
qui, d'abord comme vous le savez, ascendait au chiffre enorme de 6 %> 
et qui encore maintenant est de 4 %• (Ge mème droit est en France 
de 6,60 % de Va % en Angleterre, de 1 % en Prusse, et de 2 à 3 %, 
ailleurs). 

3° Impòts sur les maisons et les eonstructions, dont nous ne dirons rien 
ces impòts ne se distinguent guère, chez nous du moins, de ceux payés par 
le sol. Gelui sur les portes et fenétres, introduit dans plusieurs pays, 
n'existe heureusement pas encore chez nous, et n'est certainement pas à 
désirer. Le pauvre, en eflet, n'a pas moins besoin que le riche, d'air et de 
lumière, et qu'arrive-t-il là ou il se trouve? C'est qu'alors le premier est 
condamné à n'aérer et éclairer son habitation que le moins possible, et 
pour avoir moins à payer, sacrifie souvent sa santé. Qui, en voyageant en 
France, par exemple, dans les campagnes, en particulier, n'a pas reconnu 
la vérité de nos observations. 

4° Impòts sur Vexercice des professions, qui correspondentà nos patentes, 
et ne sont en réalité pour ceux qui les paient qu'une avance faite à l'Etat. 
retombant en définitive sur les consommateurs. 

5° Impòts sur les revenus. Get impòt, considéré en lui-mème, est sans 
contredit le plus proportionnel et celui qui est le plus en rapport avec les 
facultés réelles des contribuables, mais plus difficile à percevoir, que 
juste en principe. La diffïculté a toujoursété et serà loujours de constater 
d'une manière régulière et exacte, la quotité des revenus possédés. Si, en 
effet, on abandonne aux contribuables la faculté de faire leur déclaration, 
comme cela existe chez nous, on leur accorde par le fait, celle de dissi- 
muler leur veritable situation. Si, par contre, on recourt à des enquétes, 
on les expose à des recherches d'une nature inquisitoriale qu'on peut ren- 
dre veritablement révoltantes. Qui n'a pas eu chez nous, par exemple, à se 
plaindre de la manière plus d'une fois arbitraire et sans façon des difl'é- 
rentes commissions chargées d'examinerlesdéclarations des contribuables, 
commissions composées ordinairement de personnes qui, si elles sont 
étrangères aux imposés, et par le fait, devraient étre impartiales, sont d'un 
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autre còté exposées à se tromper de la meilleur foi du monde, ignorantes 
comme elles le sont, de la position de fortune de ceux à l'égard desquelles 
elles soni dans le cas de prononcer, et qu'elles ne trouvent pas convenable 
d'appeler à leur barre pour avoir à fournir des renseignements. Et l'on sait 
à quoi le plus ordinairement aboutissent les róclamations, souvent les plus 
fondées. 

Vu les motifs indiqués plus haut, dans plus d'un pays, en France, par 
exemple, on n'a pas encore pu se décider à mettre l'impót direct en prati- 
que. Depuis qu'elle s'est constituée en république, l'idée de l'introduction 
de cet impót fait son chemin; il ne se fera certainement plus longlemps 
attendre, car, comme nous venons de le diré, c'est incontestablement 
l'impót proportionnel par excellence. 

6° Impòts de successions, qui sont sans contredit les plus directs, car 
ceux auxquels ils incombent n'en peuvent faire retomber quoique ce soit 
sur des tiers. Get impót, tel qu'il existe chez nous actuellement, ne nous 
paralt pas pouvoir ètre critiqué avec quelque raison. 

7° Impòts sur les transmissions à titre onéreux, qui ne sont que nos 
droits de mutations, ayant pour objet la propriété foncière, et qui, comme 
nous l'avons dit, ne sont directs qu'en apparence; c'est Tacheteur qui le 
paie, mais en réalité, il retombe sur le vendeur. Quant à l'impót sur la 
transmission des valeurs mobilières, nous n'en sommes pas encore dotés. 

8° Impòts sur le timbre, qui tout aussi bien que d'autres, peutse justifier 
et répond à son but, à la condition toutefois qu'il soit modéré, et ne pèse 
pas trop sur les transactions. 

Une autre grande catégorie d'impóts est celle concernant les impòts 
indirects. 

Ces impòts frappent certains produits agrícoles et manufacturiers, et 
sont perçus, soit lors de la circulation à l'entróe des villes, sous forme 
d'octroi, ou à l'arrivée et la vente chez les marchands ou débiteurs. Ils ne 
sont qne des avances remboursées par les consommateurs et ont comme 
* tous les autres, leurs avantages et leurs inconvenients, lis sont d'ordinaire 
acquittés avec une grande facilité, les fabricants ou marchands savent qu'ils 
seront remboursés de l'impót quand les produits passeront dans d'autres 
mains, et quant aux consommateurs qui ne paient qu'en détail, et au fur et 
à mesure de leur achat, ils en arrivent jusqu'à ignorer l'existence de l'im- 
pót, et s'imaginent ne payer que le prix normal de ce qu'ils achètent. On a 
souvent reproché aux impòts. indirects d'étre progressifs à rebours, mais 
ce reproché n'est pas fondé. Si le marchand en demande le rembourse- 
ment à ses clients, il en est de méme, pour l'ouvrier vivant de son salaire. 
Toutes les denrées alimentaires ont considerablement renchéris depuis un 
certain nombre d'années, chacun le sait, mais les salaires aussi ont aug-r 
menté d'autant, de sorte qu'en réalité, c'est toujours le consommateur qui 
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aequitte ce que l'ouvrier paie en plus pour son existence. En parlant de 
Timpót mobilier, par exemple, M. Thiers, dans son excel•lent ouvrage sur 
la propriétè, dit avec raison : « Vous dégrévez de tout impót mobilier les 
» logements au-dessous d'un certain prix, vous croyez agir au profit de 
» ceux qui doivent les babiter, mais vous avez compte sans les lois de 

> répercussion. Ces logements seront d'autant plus recherchés, qu'ils 
» seront exempts dlmpòts; ils s'élèveront de prix, et on paiera 400 fr. ce 
» qu*on n'aurait payé que 350 ou 375 fr., s'ü n'y avait pas eu francbise 

> d'iropòt, par conseqüent, vous auriez travaillé en faveur du propriétaire 

* et non du locataire. L'argument qu'on invoque contre les impflts directs 
» s'applique done à tous les impòts également, et comme avec le système 

* de la répercussion, ceux- ei tombent sur tout le monde, c'est ime cbarge 
» générale de la richesse. » 

Nous ajouterons encore en faveur des impòts indireets, que c'est dans les 
pays les plus libres qu'ils sont le plus développés : en France, en Hollande, 
en Belgique, en Angleterre. Dans ce dernier Etat, la conjribution indirecte 
fournit les 8 /* du budget, taridis qu'en Turquie et dans les diffórents pays de 
l'Asie, elle en fournit à peine le quart. 

La courte énumération que nous venons de íaire des impòts, et les quel- 
ques observations dont nous l'avons accorapagnée, suffit pour faire voir 
jusqu'à quel point l'Etat a été et est ingénieux pour se procurer les moyens 
de faire face à ses nombreux besoins. Mais aussi, combien nerenferment-ils 
pas d'erreurs et mème d'iniquités, dont les progrés de l'esprit démocrati- 
que de nos jours sont appelés à amener la suppression , dès qu'elles 
seront bien reconnues et devenues visibles aux yeux de tous. C'est 
ce qui a déjà eu lieu en Angleterre, par exemple, oii certaines taxes, 
entr'autres celles sur le sel, les céréales et autres produits alimentaires, à 
leur entrée dans le royaume, ont subi de grandes et bienfaisantes reformes. 
On ne peut méconnaitre que les qüestions relatives à Timpót occupent et 
préoccupent à juste titre, maintenant plus que jamais, les popolaüons, et 
ce qui le prouve, ce sont les projets de réforme que presque cbaque jour 
voit naitre. II en est qui, au premier abord, du moins, ont séduit bien des 
imaginations, et en particulier, ceux de la cróation de l'impót uniqueetde 
l'impót progressif. 

A première vue, l'impót unique a en effet, quelque chose de séduisant. 
Combien la perception, s'opérerait plusfacilement et à meilleur compte. Mais 
y a-t-il quelque chose à grever d'impót, de manière à ce que cet impót 
puisse à lui seul suffire pour toutes les dépenses publiques? Sera-ce la 
propriété foncière ou le revenu ? On partait d'abord de l'idée que le produit 
du sol étant le seul element de la richesse, c'était lui seul qu'on Jevait met- 
tre à contribution, mais on a bien vite reconnu que c'était une erreur, et 
que tout le fardeau ne pouvait pas retomber sur une seule classe de citoy ens 
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II s'en suivrait nécessairement un bouleversement de toutes les existences 
et un coup mortel serait porté à l'agriculiure et, par suite, à la prospérité 
publique. 

L'impót unique sur le revenu ne présenterait pas autant d'inconvenients, 
par la raison qu'il ne frappe pas une seuleespècederichesse et d'industrie; 
mais nous avons déjà dit combien l'impót sur le revenu est peu facile à 
asseoir et à recueillir. En outre, au nombre des impòts actuels, il en est 
qui ne sont ni moins proportionnels ou moins faciles à recouvrer que celui 
sur le revenu, et dont la suppression n'aurait pas de raison d'étre. L'unité 
de l'impót restera.donc encore longtemps, nous le croyons du moins, à 
Tétat d'idéal, auquel on pourra chefcher à arriver, mais sans pouvoir le 
réaliser complètement. 

Mais, après avoir effleuré les qüestions qui touchent à l'impót, avoir 
énuméré rapidement les diverses categories que le génie fertile et inventi f 
du fisc a imaginé pour arriver à son but, et ne nous en étre occupé que 
dans la mesure que nous avons crue nécessaire, nous reservant dy revenir 
d' une manière plus spéciale en temps et lieu, abordons la question quj 
doit plus particulièrement faire l'objet de notre étude, celle de Yimpòt pro- 
gressif. 

Cet impót est d'une date assez récente. Précédemment, les classes privi- 
légiées étaient animées d'une tendance, qui est assez dans la nature humaine* 
celle de se décharger autant que possible de l'impót pour le faire retomber 
sur le reste de la société. Mainténant que les idees democràtiques se dévelop- 
pent toujours plus, on procède dans un sens opposé, et c'est sur les riches 
que l'on veut faire peser les charges publiques de tout leur poids. II s'agit, 
en effet, de taxer les revenus privés à des taux différents et croissant à 
mesure que ces revenus augmentent. — (N'est-ce pas ce qui se fait un peu 
dans notre can ton? n'avons-nous pas déjà trois categories d'impóts sur le 
revenu, selon qu'il s'agit de revenus resultant de traitements, rentes, pen- 
sions, ou de créances ? N'est-ce pas l'impót progressif bien caractérisé, et 
après cela, peut-on diré que nous restons en arrière dans la voie du pro- 
grés en matière fiscale? 

II n'y a pas de doute qu'au premier abord, et en n'envisageant la question 
que d'une manière superficielle,^ce genre d'impót, qui ménage les contri- 
buables peu aisés, pour fnapper d'autant plus ceux qui le sont davantage, 
a quelque apparence d'équité et parait avoir sa raison d'étre, mais, en y 
róíléchissant mieux, on reconnaítra bien vite jusqu'à quel point, tout, dans 
cette combinaison, est impraticable, factieux et illusoire. 

L'impót progressif est, en effet, entaché d'un vice radical. II s'attaque aux 
qualités mémes qu'il impòrtele plus d'éveiller, d'encourager etdepropager 
dans la société, et s'il pouvait arriver complètement à réaliser son but, il 
ne le ferait qu'en paralysant le développement des richesses et de l'industrie. 
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Que faut-il, en effet, pour que ce développement se produise? li faut que 
celui qui cbercbe à améliorer sa position, puisse voir ses efforts recom- 
pensés, et que le goút de l'ópargne soit le plus possible stimulé. Or, l'impót 
progressif agit dans un sens diamétralement contraire en réduisant les avan- 
tages qui résultent d'un accroissement de fortune. En fixant à celie-ci des 
limites au-delà desquelles son augmeutation cesse d'étre rénumératrice et 
suffisamment profitable, n'enlève-t-il pas à l'individu une bonne partié de 
son énergie pour le travail, ne lui óte-il pas son désir d'amasser, n'atteint-il 
pas en un mot, les sources mémes de toute prospérité sociale? A quoi sert 
en effet, à Phomme de travailler, si une partie notable du fruit de son labeur 
doit lui étre enlevé par le fisc? De plus, comme il cberche à employer le 
plus fructivement possible ses ressources etses facultés, voit-on, tout natu- 
rellement, affluer le6 capitaux là oü ils trouvent l'emploi le plus avantageux 
et, ne le trouvant pas chez lui , il les utilisera au dehors. 

II en résulte que l'impót enlevant à une partie des capitaux reunís dans 
une méme main plus qu'au reste, bien peu de personaes se résigneraient 
a subir la perte qui leur serait imposée. De là, dissimulation de la part des 
biens frappés le plus par l'impót, érpigration des capitaux, au grand detri- 
ment de la prospérité nationale. Quelqu'entrave qu'on mette à leur dispa- 
rition, on ne parviendra jamais à les retenir là oü ils ne veulentpas rester. 
Le capital aura recours aux moyens les plus ingénieux, il prendrà loutes 
les formes pour s'en aller à l'étranger. II y aura toujours des pays plus sages 
et mieux avisés que les autres, et qui se garderont d'établir l'impót pro- 
gressif chez eux. Et qu'on ne dise pas que ce sontlàdes contes imaginaires 
et sans fondement, les faits ont déjà parlé et prouvé toute leur réalité et la 
vérité de nos assertions. On cite, entr'autres, la république de Florence 
qui a été ruinéepour avoir, influencée par les masses democràtiques, établi 
une taxe spéciaie sur les riches. II en a été de méme en Hollande, et on y a 
conçu une telle répugnance pour tout impót progressif, qu'on n'impose plus 
méme le revenu, comme pouvanty conduiré, Et, qu'arrive-t-il tout pres de 
nous, dans le canton de Zurich, qui a cru récemment devoir introduiré l'im- 
pót progressif? Des donnéesofficieilespubliéesàsonsujetétal•lissent qu'en 
1875, le capital imposabie, contrairement à ce qui a ordinairement Heu, a 
diminué de 3 millions à peu pres, et que l'impót a rendu üne soixantaine 
de mille francs de moins qu'en 1874. Ce sont là, Messieurs, des faits qui 
parlent d'eux-mémes, et qui se passent.de commentaires. 

Nous répétons, qu'en fait d'impòts, il existe une regle et un principe 
qu'on ne peut violer impunement, c'est la proportionnalité. L'impót ne doit 
pasfrapper les personnes, mais les choses, une classe d'individus plus que 
l'autre. En s'écartant de ce principe, en exigeant que les individus participant 
aux dépenses publiques dans une mesure plus grande que celie de la part 
dont ils jouissent dans le revenu general, on ouvre la porte à toutes les 
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iniquités, on arrive nécessairement et inevitablement aux resultats les plus 
injustes et les plus désastreux, àl'inventairejuridique, par exemple^ accom- 
pagné de son cortége de mesures inquisitoriales et vexatoires. — Nous avons 
entendu des personnes trouver cette odieuse conséquence de l'impót pro- 
gressif toute simple, juste et naturelle, mais nous connaissons assez ces 
personnes et les mobiles qui les font s'exprimer ainsi, pour *.avoir que si 
jamais elle leur était appliquée, elles protesteraient de la manière la plus 
énergique, et la déclareraient odieuse et tyrannique au premier chef. Mais 
que voulez-vous, l'homme est ainsi fait, qu'ii excuse, et trouve méme tout 
naturel ce dont les autres sont l'objet, jusqu'à ce que la mesure vienne à 
les toucher eux-méme. 

Ce n'est pas sans raison, Messieurs, que M. Thiers, dont l'opinion n'est 
certes pas à dédaigner, a dit, en parlant de l'impót progressif, qu'ii peut 
conduiré tout droit à la spoliation et à l'arbitraire le plus odieux. M. "Víctor 
Sonnet, dans une récente et intéressante étude sur Fimpót, que plusieurs 
d'entre vous ont pu lire dans la Revue des Deux-Mondes, s'exprime de la 
manière suivante au sujet de l'impót progressif, après en avoir signalé 
tous les vices : « On peut.donc diré que la question est jugée en fait aussi, 
j> bien qu'en théorie. L'impót progressif est la ruine de la société. II y aura 
> peut-étre à la suite des fortunes plus égales, mais la somme totale de la 
» richesse publique ayant diminué, l'égalité se fera dans la misère. Est~ce 
y> là ce qu'on veut ? C'est peut-étre, en effet, l'objectif de quelques envieux 
» et il y en a malheureusement beaucoup dans les démocraties, ce ne peut 
» étre celui de tout homme réfléchi qui sait bien que plus il y a de richesses 
» dans un pays, meilleure est la situation de chacun. Par conseqüent, 
» l'impót progressif, en méme temps qu'ii est violent, injuste et arbitraire, 
» est aussi anti-économique; il paralyserait, comme l'a tres bien dit l'illustre 
* Rossi, la marche de la fortune publique. » 

M. Sonnet conclut en ajoutant que « l'impót progressif admis, on enmet- 
» trait d'abord le poids ie plus lourd sur les grandes fortunes, et on Paug- 
d menterait ensuite à plaisir à mesure que les besoins de l'Etat deviendraient 
» plus grands, jusqu'à ce qu'on lui ait fait produiré des conséquences 
» extremes, qui sont la ruine du pays. On est ici, dit-il, comme en présence 
» de l'engrenage d'un mecanisme ; il ne faut pas lui livrer ie botit du doigt, 
» si l'on ne veut pas que tout le corps y passe. » 

Après la condamnation si bien motivée par les hommes que nous venons 
de citer, et de tant d'autres non moins eminents, on serait en droit de s'é- 
tonner que l'impót progressif puisse trouver encore des partisans, dont 
quélques-uns, nous le reconnaissons, sont de bonne foi et sincèrement 
persuadés de son excellence, et voient en lui une veritable panacée aux 
maux qui afflgent la société moderne. Mais ne nous y trompons pas, l'impót 
progressif est la dernière formule du socialisme ; il s'agit de limiter l'exten- 
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sion de la propriété immobilière , et par le méme impót arréter Faccumu- 
lation des capitaux et de la fortune mobilière dans les mémes mains, en 
les rendant improductifs pour les détenteurs. Ce n'est pas ià une assertion 
gratuite et de notre crü; ce sont les termes mémes du programme de i'In- 
temationale. Et puis, qui ne sait que la majeure partie de ceux qui se 
posent en chauds adherents de Fimpót progressif, n'ayant rien à perdre 
mais tout à gagner, ne voyant dans la question qu'un moyen d'agitation, ne 
s'en servent que comme d'un piédestal pour arriver à peu de frais à la popu- 
larité que seule iis recherchent. Quoi d'étonnant qu'après avoir déclaré 
bien haut que le peuple est indignement exploité, que c'est en réalité sur 
lui, lui seul, que retombent toutes les charges publiques, la thèse qu'ilssou- 
tiennent avec tant de chaieur, et en apparence avec tant de conviction, et 
à un auditoire si bien disposé à les écouter et à les approuver, trouve des 
adherents. Mais, malgré tout, nous ne doutons pas, quant à nous, que si le 
veritable peuple bernois, ce peuple que les doctrines et les utopies socia- 
listes n'ont fait encore qu'effleurer de ieur souffle malfaisant, devait étre 
une fois appeié à se prononcer sur la question, il ne manquerait pas, animé 
de ce bon sens et de cette clairvoyance à l'égard de ses veritables intéréts, 
qui lui sont propres, de rejeter toute réforme de Timpòt, qui tendrait direc- 
tement ou indirectement à introduiré dans notre canton, Pimpòt progressif, 
tel du moins que le con ço i vent la plupart de ceux qui s'en font les chara- 
pions et les défenseurs. 

Neuveville, 14 juiliet 1878. 

V. Gibollet, rapporteuf. 
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Mémoires de la Sooiété d'émulation de Montbéliard. 3 e sèrie, 2 e volume 
(l re partie). Montbéliard. 1878. Un vol. gr. in-8° de lxxxii et 104 pagès, 
avec 26 planches. 

La Société d'émulation de Montbéliard vient de publier un nouveau 
volume de ses Mémoires, volume qui ne le cède en rien à ses atnés quant 
à Tintérét et à la variété. — L'ouvrage comprend deux parties : le Bul- 
letin et les Mémoires proprement dits. Le premier nous donne l'exposé 
de la situation et des travaux de la Société pendant les années 1874 , 1875 
et 1876, soit les discours d'ouverture (1875-1877) du president, M. le D r 
Favre, et les rapports du secrétaire general, M. Ed. Tuefferd, la liste des 
dons reçus et des acquisitions faites par la Société de 1873 à 1877 ; on jugera 
de leur richesse par cette seule indication: la section d'archéologie, numis- 
rnatique et objets d'art s'est accrue de 168 articles, le dernier consiste en 
des médailles gouloises de Togirix. Notre soeur de Montbéliard est en cor- 
respondance avec 108 sociétés; elle compte 235 membres titulaires et 68 
membres correspondants. On peut voir par là quelle activité déploie cette 
association et les services qu'elle est appelée à rendre aux lettres el aux 
sciences dans la contrée. 

Les Mémoires s'ouvrent par des Observations relatives à certains phéno- 
mènes periòdiques effectués dans le pays de Montbéliard , dus à MM. Bou- 
teiller et Contejean. Ces observations ont été faites, par le premier, à 
Mandeure, de 1851 à 1863, par le second, à Montbéliard, de 1849 à 1859. 
Des tableaux distincts nous indiquent successivement les gelées, les gelées 
constantes, le séjour de la neige sur le sol, la neige, la gréle, la pluie, les 
précipitations aqueusesde toutenature, les orages, les phéno menes meteo- 
rològiques, les floraisons, les récoltes. « Ce travail fut entrepris à l'instiga- 
tion de J. Thurmann , dans le but de répondre aux qüestions formulées en 
1846 par la Société helvétique des sciences naturelles. » Diré le nom du 
maitre et des observateurs, suffit poür téraoigner du soin minutieux et de 
la conscience apportée à cette rude et ingrate besogne. II résulte de la 
comparaison des documents recents avec les notes extraites des Chro- 
niques de Hugues Bois-de-Chéne et de J.-G. Perdrix, que M. Contejean 
est parvenu à démontrer « la constance et la stabilité du climat de Mont- 
béliard depuis plus de deux cents ans. » 

Les Observations sont suivies d'une Notice sur les antiquités prehistò- 
riques des pays de Montbéliard et de Belfort, par P.-U. Tuefferd, qui a publié, 
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i] y a deux ans, dans la Revue d'Alsace une étude remarquable sur Yhurna- 
nitè préhistorique. L'auteur nous donne en 50 pagès bien nourries , le 
résumé des découvertes faites dans ce domaine de la science par lui-méme, 
ainsi que par MM. Quélet , Ch.-L'Epée, Jolyet, Voulot et autres explorateurs 
infatigables; nous ne pouvons que les mentionner rapidement. — Camps 
retranches, 9 , parmi lesquels on distingue ceux du Mont-Vaudois, de Chà- 
tillon , pres de Rbches-iès-Blàmont , de Mont-Bart , de Chàtaillon , pres 
Voujaucourt, et de Gramont, pres de Beaucourt. Stations élevées, 13, 
notamment la colline des Vieilles-Vignes d'Hérimoucourt. Stations en 
plaine, 8, en téte Mandeure, occupé bien avant quil ne devínt l'importante 
cité romaine que nous connaissons tous. Monuments mégalitiques , les 
menhirs et tumuli de la Bouloie, pres d'Héríraoncourt, d'une importance 
toute spéciale, et les Rochets de Chagey. Cavernes, 5; de ce nombre, Cra- 
vanche, découverte le 2 mars 1876 et explorée surtout par M. Voulot, 
Roche-Dane, la Baume. Le texteest accompagné de 26 planches represen- 
tant les dessins des principaux objets découverts, des monuments et les 
plans des camps susmentionnés. La planche V nous off re une superbe 
hache-marteau avec douille, trouvóe à Damvant ; la première, croyons-nous, 
recueillie dans cette partie de l'Ajoie , peu riche jusqu'à cette heure en 
antiquités prehistòriques. 

Les Mémoires se terminent par une Etude sur le pasteur Georges Goguel. 
M. B. Favre a écrit avec amour la biographie de cet homme de bien , né à 
Montbéliard en juin 1808 et mort en juillet 1874, dans sa ville natale, oü il 
s'était retiré, après avoir exercé 41 ans les fonctions pastorales à Sainte- 
Suzanne. Doué d'une activité prodigieuse, le pasteur Goguel avait la plume 
facile , par trop peut-étre , car ses ouvrages laissent beaucoup à désirer 
sous le rapport de la forme. La Mste en est longue, les traités théologiques 
y dominent; l'histoire aussi lui est famiiière : plusieurs de ses livres eu- 
rent du succés. Citons les vies des réformateurs : Luther, Calvin, Far el, 
et les Hommes connus du monde savant nés et elevés à Montbéliard. Le 
pasteur Goguel eut des relations suivies avec maint homme d'étude et maint 
pasteur du Jura, qui seront heureux de lire ces pagès , pour eux pleines 
de doux et chers souvenirs. / 

Avions-nous tort, au debut de ce compte-rendu , d'insister sur la valeur 
réelle de ce volume ? Nous laissons à nos col•legues le soin de se prononcer. 

X. K. 
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tes souverains de Montbéliard, d'apres les documents 
>ar P.-E. Tüefferd. Montbéliard. 48^7. ün vol. gr. in-8° 
iges et Supplément de 80 pagès, avec carte. 

ii fait partie des Mémoires de la Sociétó d'émulation de 
d'une iraportance capitale poar Fhistoire de notre pays, 
\, doni les destinées furent pendant des siècles, intime- 
s de Tancienne príncipauté de Motbéliard. II comble une 
mps regrettable, car, à part les Ephémérides de Duvernoy 
>graphies de ce savant, tres diffíciles à se procurer, nous 
complet sur cette matière, et il fallait sans cesse recourir 
stoire de la contrée aux grandes collections de Pertz, 
, Dunod, etc. , tous ouvrages peu à la portée du públic. 
3. Duvernoy a publié, il y a quelques années, YHistoire 
ntérieurement à sespremiers comtes, servant par le fait 
livre de M. Tüefferd, en sorte que les deux forment, en se 
out conduisant le lecteur depuis les premiers temps jus- 
m* siècle. 

uisé aux meilleures sources : ouvrages imprimés, manus- 
sollections particulières ont été par iui consultés et mis à 
i les nombreux documents laissés par son père , feu M. le 
, qui avait à maintes reprises coramuniqué à la Société 
sultat de ses recherches, et lu en séances generales, des 
vre nationale à laquelle il vouait ses loisirs et que la mort 
é de mener à bon ne fin : pieux héritage recueilli par un 
ur Tétude et livré au públic , complété de recherches et 
(uvelles. Nous donnons à dessein ces détails pour montrer 
it nous parions, n'a pas été faite d'un jet, mais que c'est 
ise, de longue haleine, presentant le travail de deux 
toriens. 

en lui-méme, il nous est impossible de lui consacrer, ne 
imple compte-rendu propre à le caractériser convenable- 
\ est trop vaste , puis l'espace nous manque , et nous ne 
3r dans les détails. Quelques mots seulement : UHistoire 
>arties : la première s'occupe des comtes de Montbéliard, 
Mousson , de Montfaucon (branche ainée) , de Chàlon, et 
branche cadette) de 4024 à 4397; la seconde traite des 
éliard de la maison de Wurtemberg, 1397 à 4797. — Dans 
, M. Tüefferd résume ainsi ces deux èpoques bien dis- 
> page d'histoire qu'on nous saura gré de reproduiré : 
s comtes de Montbéliard des trois premiares races , est, 
i plus remarquable à étudier, à cause de la grande puis- 
uissaient, de leurs brillantes qualités güerriòres et de 
Jérable qu'ils exercèrent dans la comte de Bourgogne. 
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C'est Pépoque des expéditions lointaines et aventureuses , des croisades, 
des tournois, des combats à outrance, des guerres continuelles de seigneur 
à seigneur, des affranchissements des bourgs et des villes ; c'est la Période 
Bourguignonne de notre histoire, malgré les liens féodaux qui rattachaient 
Montbéliard à FEmpire gertnanique. » 

« A l'avènement de la maison de Wurtemberg , en 1397, une seconde 
époque commence pour notre pays ; il eonserve bien son antique autonò- 
mic, ses vieilles franchises, son organisation plusieurs fois séculaire; mais 
la politique de ses nouveaux souverains dut se ressentir de leur origine et, 
des intéréts consfdérables qu'ils avaient au-délà du Rhin ; plusieurs d'entre 
eux ne résidòrent mème plus à Montbéliard. Gette période cependant mé- 
rite d'ètre étudiée ; on y trouve des caractères 'remarquables à esquisser, 
des évònements importants à raconter : l'énergie de la comtesse Henriette; 
les intòrtunes du comte Henri , captif de Charles-le-Téméraire , duc de 
Bourgogne; la vie agitée du duc Ulric; l'introduction de la Iléforme reli- 
gieuse dans notre pays par ce prince ; le noble caractòre de son fils Chris- 
tophe ; les calamités de la guerre de Trentè ans ; les usurpations réitérées 
de la France sur la principauté de Montbéliard; les moeurs dissolues du 
duc Léopold Eberhard, etc. » 

Si succincte que soit cette énumération , elle nous *dispense d'en diré 
d'avantage ; en eflet, les évènements et les regnes sur lesquels nous avons 
besoin de renseignements pour notre propre histoire, sont sufíisamment 
indiqués. II nous reste à parler du Supplémenl , contenarit des noies, des 
éclaircissements et des documents au nombre de 13. — On parcourra avec 
intérèt les notes sur les Séquanes , les Mandiibiens et Mandeure , puisque, 
aux èpoques celtique et romaine, Porrentruy faisait partie de laSéquanie ;. 
et sur VElsgau et ses comtes , la question de la délimitation politique de 
YAjoie aux VII e et YIII tí siècles étant fort contestée. M. Tuefferd est loin de 
lever tous les doutes à cet égard, mais son opinion mérite d'ètre discutée, 
car elle fournit de nouveaux elements de discussion sérieuse. 

V Histoire est accompagnée d'une carte sur grande échelle de la Prin- 
cipauté de Montbéliard avant Í789 , exécutée avec beaucoup de soih et 
portant tous les chuteaux et autres lieux dont la situation précise doit ètre 
signalée. 

Tel est Touvrage de M. TueíTerd , que nous recommandons à tous les 
amis de l'histoire de notre pays. Nous n'àvons rien dit de la forme, qui 
laisse parfois à désirer, le fond est pour nous Tessentiel. Mais nous pen- 
sons étre dans le vrai en émettant un jugement favorable sur cette ceuvre 
nationale. 

X. K. 
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Bulletin de la Société philomatique vosgienne. 3 e année. — 1877-78.— 
Saint-Dié. 1878. un vol. gr. in-8° avec pi. 

Cette Société , qui a pour president un des plus anciens membres cor- 
respondants de la Société jurassienne d'émulation, le savant et laborieux 
M. H. Bardy, continue la publication de ses Bulletins, aussi variés qu'inté- 
ressants pour la province de Lorraine. Si les travaux originaux que ren- 
ferme ce volume , relatifs à Pàrchéologie , à Thistoire, à la botanique et à 
l'art médical , nous offrent relati vement peu d'attrait, ils n'en témoignent 
pas moins de la vie scientifique et littéraire tres active qui regne à Saint- 
Dié et dans le pays. Les recherches topographiques sur d'anciennes posses- 
sions du Chapitre de St-Dié en Alsace et en Lorraine, par M. G. de Golbéry, 
ne sont pas complètement étrangères à Thistoire de Tancien Evéché de 
Bàle, qui s'étendait dans une partie de P Alsace. — L'Atlas des Fougères de 
l f Alsace et de la Lorraine , par M. René Ferry, — 19 planches et 10 pagès 
de texte, — serà parcouru avec fruit par nos botanistes. — Nous ne ferons 
que mentionner les procés- verbaux des séances mensuelles du Comitè, de 
mars 1877 à février 1878, et de l'assemblée générale du 24 février 1878 , 
pour en venir à une publication importante coníiée aux soins de M. F. 
Dinago , celle des Oeuvres inèdites de Dom Calmet. Tout ce qu'a écrit le 
cèlebre Bénédictin est marqué au coin du savoir et a par le fait une valeur 
réelle, n'importe le sujet qu'il traite. Le Bulletin publie deux mémoires : le 
premier, Origine de la cérémonie le Roy-boit nous reporte à une assez 
haute antiquité. II faut remonter au pagahisme et aux Saturnales pour 
expliquer l'usage des étrennes. Gertaines coutumes du moyen-àge, la pro- 
cession de Vàne , la féte des fous sont aussi passées en revue dans cette 
étude piquante et consciencieuse. Le second mémoire, intitulé : Conjectures 
sur les. coquillages qu'on trouve sous la terre et sur les montagnes 9 n'est 
pas moins curieux à parcourir en vue des progrés actuels de la géologie. 
Le fascicule suivant des Oeuvres inèdites , serà le bien-venu pour les amis 
de Phistoire , car il traitera des abbayes de Senones et de Munster, oü vé- 
curent maints religieux jurassiens. Gest un motif pour attendre avec 
impatience Tapparition du prochain Bulletin de la Société philomatique 
des Vosges. 

X.K. 
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Belfort et son territoire. Recherches històriques, par J. Liblin, rédacteur 
de la Revue d'Alsace. 2 e édition. Mulhouse. 1877. Un vol gr. in-8°. 

Depuis Tannexion, Belfort a pris une importance considerable: sa popu- 
lation a doublé, son collége s'est transformé en lycée, un nouvel établisse- 
ment d'instruction publique créé à ses cótés prospère sans trop lui nuire, 
tant est nombreuse la jeunesse qui vient y chercher Tinstruction sur sol 
français; une Société d'émulation y fleurit et a déjà publié des Mémoires 
interessants ; bref, il semble que TAlsace, celle du moins restée fidèle au 
passé, tienne à coeur de s'y cantonner pour retremper son amour de la 
mère patrie. 

Le livre de M. Liblin répond au sentiment national : il fait connaítre le 
pays et remontant la chaine des temps , le relie aux races gauloises ét non 
germàniques. Dans les Notions generales, Tauteur jette uncoup d'oeil rapide 
sur les temps prehistòriques, les períodes celtique, gauloise, gallo-ro- 
maine, gallo-franque , gallo-germaine pour aboutir à lapériode française. 
Toute Thistoire de cette contrée jusqu'à 1634 est résumée en 23 pagès 
substantielles , oü nul évènement saillant n'est passé sous silence. Les 
Notions particulières , qui forment le corps de Touvrage, nous donnent 
en 260 et quelques pagès, Thistoire de toutes les localités par ordre alpha- 
bétique; c'est un veritable dictionnaire à la portée de tous. Ghaque ville, 
chaque village occupe une plaçe en rapport avec le ròle qu'il ajoué jadis; 
il va de soi que Belfort et Delle y sont au premier rang. M. Liblin a com- 
plété ce beau travaii par YArmorial du territoire. Ginq planches nous of- 
frent 26 armoiries exécutées avec le plus grand soin. 

Inutile de recommander cet ouvrage aux personnes qui étudient This- 
toire de notre pays , il leur est indispensable ; c'est surtout le cas pour 
TAjoie dont la vie fut , pendant des siècles , intimément liée à celle de ses 
voisins d'Alsace et de Franche-Gomté. Les Recherches de M. Liblin évite- 
ront bien des peines aux investigateurs jurassiens, et, comme nous, ils re- 
mercieront vivement le savant Alsacien de son beau et utile travaii. 

X. K. 
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Nouveaux échos des bords de PArve. — Clotilde. — Poesies diverses. — 
par M. Jules Vuy. Genève. 1878. Un vol. gr. in-18. 

M. Jules Vuy est un des veterans de la muse romande ; depuis longteraps 
ses chaots sont connus et populaires. Comme ses confrères de la Suisse fran- 
çaise, les Richard, les Olivier, les Petit-Senn, les Amiei, il aima toujours 
profondément son pays, et sa voix s'éleva dans les circonstances ou l'hon- 
neur de la patrie était en jeu. Rappelons Tépoque ou , sur les ailes de la 
poésie , le nom de Jules Vuy fut porté des bords de l'Arve aux coins les 
plus reculés de THelvétie et lui acquit les plus vives sympathies. C'était 
en 1840; la France, sous le ministère Thiers, prit des allures belliqueuses; 
et la question des frontières naturelles du Rhin , traitée dans la presse, 
agitait les esprits. Les Allemands s'échauffèrent à leur tour; un de leurs 
poetes, Beck, publiaalors, sous ce titre : le Rhin allemand, un chant 
quelque peu matamore, auquel Musset répondit par des couplets sarcàs- 
tiques : R est à noas le Rhin! pendant que Lamartine composait sa Mar- 
seillaise de la paix. Le grand íleuve devait étre gaulois ou germain et 
n'appartenir à nul autre. Jules Vuy revendiqua à son tour pour sa terre 
natale une part légitime de possession , ne s'agissait-il pas du fils de nos 
Alpes? et il publia le Rhin suisse, chant sublime, mis en musique dès son 
apparition, qui devint populaire dès le premier jour et Test encore, du lac 
de Genòve aux rives de la Byrse, des Alpes au Jura. Plus tard, en 1849, 
M. J. Vuy fit paraitre les Echos des bords de VArve; ce recueil de ses poesies 
qui eut un grand succés, en est actuellementàsa3 e édition. Nous ne parle- 
rons pas ici de cet ouvrage bien connu, nous nous conteronsd'écrire quel- 
ques lignes sur sa continuation. Cet opuscule, destiné aux amis de l'auteur, 
ce n'est pas dans.le commerce», cependant nous ne croyons pas commettre 
une indiscrétion en faisant part aux amis des lettres, de cette oeuvrechar- 
mante , qui ne le cède pas à son ainée, tout en revètant un caractère par- 
ticulier. 

Ce nouveau recueil, dédié à M rae Vuy, la mère de famille, n'est pas con- 
siderable — 100 pagès à peine, — il renferme 40 pièces. Les 25 premières 
forment un livre à part, Clotilde; les 15 autres sont classées sous la ru- 
brique : Poesies diverses. On saisit la pensée de Pauteur et quelle est l'àme 
de ce volume. Mais quelle est cette Clotilde , chantée avec tant de prédi- 
lection ? Ne Tavez-vous pas deviné à la dédicace du volume ? Clotilde est 
une enfant charmante , enlevée à la fleur de Tàge à la tendresse de ses 
parents ; et le père, pour se consoler, interroge tous les objets qui lui par- 
lent d'elle, tous les lieux qu'a parfumés sa présence, tout ce qui rattachele 
morne present à un cher et lointain passé. Si « le coeur seul doit parler 
dans l'élégie », c'est le cas ici et M. Vuy ne s'en fait pas faute. Toutes les 
pièces débordent de sentiment, sont marquées au coin d'une douleur pro- 
fonde ; une seule pensée verse un baume à Fame saignante du père : revoir 
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sa fille dans un monde ineilleur. Voulez-vous un échanlillon de cette poésie 
iniime ? écoutez cette strophe désolée : 

« Elle toujours, toujours, je la vois à toute heure, 
Son ombre m'accompagne et s'attache à mes pas ; 
Partout , elle est partout dans mon humble demeure ; 
Pour pouvoir 1'oublier, il faudra que je meure, 
Ou plutòt, méme alors, je ne Poublierai pas ! » 

Dans une autre poésie : Le petit meunier, M. Vuy rapporte le discours 
naïl' de l'enfant à trentè mois. Elle se divise et donne les parties d'elle- 
mème à son frère, h sa sceur ; vient le tour de son père : 

« Que faut-il te donner ? » — Et, d'un acdent vainqueur, 

Elle s'écrie : « A toi, père, mon petit coeur! 

» Ge cfjcur mignon, charmant, qui babille et s'agite, 

» Et qui bat dans ma main si lestement, si vite ! 

» Un moulin sans égal, un tic-tac printaniar, 

» Qu'un ange fait mouvoir, invisible meunier ! 

» Ge cher ange gardien qui, dans les jours de fète, 

» Se montre et nous enchante avec sa blonde téte, 

» Gelui-là, je le sais, soigne bien son moulin. 

» 11 dit à Paul : oh ! Paul, ne soyez pas maiin, 

» Et, se tournant vers moi, d'une voix caressante, 

» II murmure tout bas : soyez obéissante, 

» Sage, et du paradis que vous verrez demain, 

)> Je saui'ai vous montrer l'adorable chemin ? » 

Les Poesies diverses sont bien de nouveaux Echos des bords de V4rve, 
elles rappellent en tout le premier recueil de M. Vuy : méme verve facile, 
inènie hauteur de pensée; mais les sujets Impression d'automne , Impres- 
sion du soir, Regret, Tempète, etc. , respirent toujours une teinte mélan- 
coliquc et douce. Les derniers vers de la pièce : Adieu, semljlent résumer 
ces chanls, qui, esp"érons-le toutefois, seront suivis d'autres encore ; 

« Je mè sépare de ce monde 
Que battent les flots et les vents, 
Dans une obscurité profonde 
Je res te au nombre des vivants ! 

Je me dis : voici bientòt l'heure, 
J'ai gardé l'espoir et la foi, 
Et la lumière intérieure 
Luit plus sereine devant moi ! » 

X. kV 
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ties, par M me Amélie Pernod. Paris et Neuchàtel. Sandoz. 1876. 
Un vol. format elzévirien. 

ions bien tard rendre compte de ce délicieux volume, qui a obtenu 
ad succés et a reçu de la presse suisse le meilleur accueil. Nous 
\ pas surpris de cette bonne fortune , assez rare de nos jours, 
ur en est digne à tous égards. De longtemps nous n'avons lu 
e plaisir un recueil de vers neuchàtelois ; il nous faut remonter 
tions poètiques de FL Calame pour retrouver une impression 
3 à celle que ce livre nous a fait éprouver, abstraction faite, cela 
e, de la différence profonde qui existe entre ces deux talents, 
nod est française d'origine ; elle n'a pas oublié les frais ombrages 
} pays de son enfance, ni Villefranche, ni la Saòne, au cours in- 
iis établie en Suisse, dans ie Val-de-Travers, elle s'y est fait une 
ttrie; d'ailleurs, dit-elle avec raison : 

Le pays oü Ton aime est celni du bonheur ! 

mïv de la France et cet amour de la Suisse lui ont dicté la pièce 
Mignon consolée, qui se termine par le vers que nous venons de 
a muse de M me Pernod se plie à tous les tons : on en peut juger 
3 des matières. Le volume s'ouvre par des poesies religieuses, oü 
rquons une magnifique imitation du Stàbat mater. Après la re- 
patrie; larmes versées sur la France, le lendemain de ses mal- 
ttrée de l'armée de l'Est dans le Val-de-Travers est le morceau 
bleau émouvant , photographie d'un desastre inouï; les beaux 
rdent, exemple : 

Ges ràpides coursiers, que sont-ils devenus? 

Ils tombent par le froid, par la faim abattus, 

Mordent aux durs timons, ou rassemblent leurs forces, 

Pour dépouiller les troncs de mousses et d'écorces. 

Les escadrons divers, épars et confondus, 

Dans la neige avec peine ont tralné les affuts, 

Et quand du second jour tomba la première ombre, 

Au loin se détacha la silhouette sombre 

Des rouges cavaliers et des cuirassiers blancs, 

Qui, passant en silence et marchant à pas lents, 

Semblaient, en traversant une foule muette, 

Mener, altiers encor, le deuil de la défaite. 

3S sont groupées sous le titre de Nature, voir surtout la Fée aux 
sont suivies d'Epitres : celle A mon fils est pleine de sages con- 
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seils; puis de Sonnets. Le poète réussit bien dans ce genre, pour lequel 
d'abord il eut peu de sympathie. Citons Sur la route : 

Le pesant chariot a traversé la plalne, 

Un bohémien le guide en sueur, hors d'haleine, 

Sous le citi du midi qui lui darde ses feux. 

lis s'en vont lentement, par un chemin poudreux. 

Sur le devant du char , tronant comme une reine, 
Une femme est assise ; elle a vingt ans & peine, 
Brune, belie, bras nus, oeil noir, air dédaigneux, 
Des sequins de métal brillent dans ses cheveux. 

4Jn cavalier les croise : « Oh ! dit-il, jeune fille, 
Pour abriter ton front, pas méme une mantille ? 
Viens, viens, ef je te fais chàtelaine aujourd'hui ! » 

Mais sans méme rougir à ce hardi langage, 
Elle tourne à demi son fier et beau visage, 
Sourit au beau tzigane et dit : « Je suis à lui ! » 

M me Pernod a encore adopté la forme du sonnet pour les Paysages; elle 
rend tres bien les beautés alpestres de l'Oberland; nous regrettons de ne 
pouvoir reproduiré ici VAttels, le Heustrich, les gorges de la Kander. Cinq 
enfantines, des poesies diverses et le poème des Fleurs complètent ce volume. 
Là encore , nous aurioris bien des morceaux à citer, mais l'espace nous 
manque , et nous en avons assez dit pour donner une idée du poète neu- 
chàtelois, avec lequel, nous n'en doutons pas, les amis de la puré et vraie 
poésie s'empresseront de lier plus ample connaissance ; ils feront bien, car 
ils y trouveront joie et profit. 

X. K. 
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Charles Fourhel. Essais dramàtiques. Précédé d'une notice sur l'auteur, 
par H.-Fréd. Amiel. Genève. 1877. Un vol. in-12, avec portait. 

Tout le/monde connait les délicieuses comèdies de marionnettes , com- 
posées par notre compatriote Marc Monnier, mais peu de personnes savent 
quel fut son maitre dans ce genre. Le littérateur genevois nous l'apprend 
dans la dédicace du Sicvosnon vobis, quiouvre la sèrie de ces petits chefs- 
d'oeuvre; ce maitre fut Charles Fournel. II ne s'agit donc pas ici d'unpoète 
vulgaire, mais d'un homme de talent , qui par un travail perseverant et 
quelques livres sérieux, mérite une place parmi nos bons écrivains de 
second ordre. « Son nom, dit M. Amiel, n'est pas ignoré à Genève des 
personnes versées dans la littérature contemporaine , car, sans ètre de la 
première élite, du ban des maitres , il appartient à la phalange, encore'en- 
viée, de ceux à qui Ton doit des productions marquées au bon coin. » 

La Notice de M. Amiel est pleine d'un douloureux intérèt — Lorraind'ori- 
gine, Charles Fournel naquit à Metz le 24 mars 1817, fit ses études au lyeée 
de cette ville, puis se rendit à Paris pour suivreles cours de Tuniversité. 
La mort de son père l'ayant obligé de quitter la capitale (1837) avant d'avoir 
ses grades universitaires, il partit pour Berlín, ou il résida plus de 15 ans, 
et remplaçason protecteur, Paul Ackermann, pour Tenseignement du fran- 
çais à la Cour de Berlin. Après ce long exil, il rentra en France , ou l'atti- 
raient l'amour du sol natal et l'espoir de se créer une position à Paris dans 
le monde des lettres. Déçu de ce cóté, il se vit réduit pour pourvoir à son 
entretien et à celui de sa famille, à accepter l'humble place de maitre sup- 
pléant d'allemand au collége d'Orléans (en 1856) ; peu de temps après il 
sollicita et obtint un déplacement. Ch. Fournel vint au lyeée de Tournon- 
sur-Rhòne; il y enseigna 13 ans ; c'est là que la mort le surprit le 13 juin 
1869. Les talents de Charles Fournel l'appelaient à d'autres destinées. Que 
lui manqua-t-il pour réussir? hélas! son ami nous l'apprend : « le savoir- 
faire et la chance ! Extrémement industrieux et ingénieux dans son art, il 
ne l'était nullement dans les alïaires et la pratique de la vie. Son caractère 
altier, en l'empéchant de s'accommoderauxcirconstances et auxhommes, 
de prendre le vent, de capter la faveur , de saisir l'occasion, lui a fait per- 
pétuellement obstacle. Puis le hasard, cette divinité capricieuse, ne lui apas 
été favorable... En outre, ce talent n'était pas de ceux qui peuvent devenir 
tres populaires... Fournel appartient à la race des artistes. Par l'imagina- 

*: — ~»_* ..~ * : que...Par sa facture, c'est un joaillier, un imagier, un 

urel semblait étre de greíïer sur la fantaisie des bou» 
: enrichir le fond national et produiré des eíTets nou- 
ir de ces talents-là, c'est d'étre condamné à plaire aux 
l'àlafoule. Ce qu'ils ont derare, d'étrange, d'imprévu, 
ms l'estime. Odi profanum, é tai t leur devise et le 
les délaissant. d 
Amiel sur Ch. Fournel mérite d'étre rapporté ; i l ex- 
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plique pourquoi l'Institut nationalgenevois tint à s'attacher le poètecomme 
correspondant de la section de littérature, honneur que celui-ci reconnut 
en lui adressant bien des produetions inèdites, et pourquoi encore cette 
association publia ses dernières pagès qu'elle voulait arracher à l'oubli. M. 
Amiel fut chargé de revoir le manuscrit, d'y opérer les retouches et cou- 
pures nécessaires, travail difficile, car l'original, àFétatdebrouillon fatigué, 
annoté, raturé, surcbargé, ne comportait pas tel quel l'impression. De 
là le present volume, auquel on a donné le titre d'Essais dramàtiques. II 
comprend quatre pièces : Valérie, saynète en un acte et en vers, le Violon 
magique, comédie de marionnettes en 3 actes et en vers, rempli de scénes 
amusantes et tres iestementécrit, Schinderhannes ou Vhonneur dans les bois, 
tableau dialogué en vers, un prologue et trois parties ; la lecture de ces 
fragments laisse à regretter que cette pièce n'ait pas été achevée ; le prin- 
cipal personnage, tient de la légende, on s'y intéresse. Les caractères de 
Julià, la jeune fille juive , du lieutenant Garle, sont bien soutenus,,et plu- 
sieurs brigands peints au naturei; enfm le mariage de Scarron, comédie 
en un acte et en prose, qui ne serait pas déplacée sur la scène. Ge volume 
complète l'oeuvre de Ch. Fournel qui avait déjà publié Ombres et rayons 
(1839), les Lais et Ballades (1844), des Poésiet (1848), Folles images (1859) 
et les Légendes dorées (1862); les deux premiers recueils, considerés par 
l'auteur comme des péchés de jeunesse, sont introuvables, le dernier sur- 
tout se recommande aux amis de la belle poésie. 

Remercions encore M. Amiel d'avoir remis en lumière la mélancolique 
figure de Charles Fournel , c'est un veritable service qu'il a rendu aux 
lettres. X. K. 
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Soirées d'hiver, poesies par Edouard Tièche. Paris-Neuchàtel. 
Sandoz. 1876. Un vol. in-12 

venu, charmant volume, dont le titre seul éveille en nous les 
ívenirs. Soirées d'hiver! que ce titre est bien choisi! ne nous 
as les longues heures données à l'étude et à la réverie, tantót 
)re solitaire oü les livres aimés , les manuscrits poudreux 
t leurs sfecrets intimes, oü cédant à l'inspiration les pensées 
5 semblaient éclore sous la plume trop lente à les fixer sur le 
confident de nos peines et de nos plaisirs , tantót au coin du 
t, tantót au sein du cercle de famille. Et le nom de l'auteur, 
i inconnu 1 II appartient à deux générations d'hommes d'études 
i des traces profondes dans la mémoire des Jurassiens et 
iboré à l'oeuvre intellectuelle que patronne notre Société 
Parmi ceux qui ont combattu le bon combat avant de passer 
le meilleur, était le D r Tièche, tout dévoué à la chose publique 
ua puissamment à la création de nos chemins de fer ; puis 
Dasteur Tièche, si assidu aux séances de la section d'Erguel 
imblées annuelles , à qui l'histoire du pays est redevable de 
itéressantes. Voilà pour les morts ; quant aux vivants , M. 
èche , dont les plans ont été couronnés à plusieurs reprises 

l'étranger, n'est-il pas une des illustrations du pays? et le 
ous allons parler, M. Edouard Tièche, ne garde-t-il pas fidè- 
morables traditions ? 

jurassienne d'émulation connait de longue date M. Edouard 
: fait partie depuis une quinzaine d'années et ne lui a jamais 
nveillant concours; récemment encoredans V Àlbum jurassien. 
unions de Neuveville (1864) et de Moutier (1866) M. Tièche 
i premisses de sa muse; il nous lut alors entre autres pièces le 
Pégase sous lejoug, qui ne sont pas les moins belles du 
ient de publier. Nous tenions à rappeler ces titres à notre 
de consacrer qúelques lignes aux Soirées d'hiver; ici, nous 
préférant laisser à chacun le soin de porter un jugement sur 
on pourrait suspecter notre impartialité. 

dans V Avant -propos , nous donne l'histoire de ce volume. 
3 livre à la publicité qu'avec hésltation , car il n'était pas des- 

des cercles intimes » ; un « tríage consciencieux » a été fait 9 
choix et non toutes ses productions que M. Tièche nous pré- 
ipressions múltiples que sa muse a rendues, se résument en 
}ts : aDieu, la famille, Vamitié, lanature». En effet, nous 
ser sous chacun de ces chefs les diíïérents morceaux du re- 
se rapportent les pièces oü il combat le scepticisme et exalte 
sme, oü il chante Noèl, admire les oeuvres du Gréateur. 
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La nature, ce sont des tableaux pris dans notre Jura, le Creux-du-Vent, 
Ylle Saint-Pierre, les Gorges de Court, Bévilard, des scènes esquissées 
sur place aux diverses saisons de l'année. La famille et Vamitié enfin, c'est 
la grande part de la vie, à cóté du rude métier de professeur, le cercle des 
amis, les charmes du foyer domestique entre la jeune épousb et l'enfant 
au berceau. Ges sentiments de la famille ont bien inspiré M. Tièche, il lui 
doit ses meilleures poesies ; en relisant ses chants à Marie , si purs , si 
gracieux, nous songions à une autre Marie, à celle de Briseux, el ce res- 
souvenir en dirà plus que bien des paroles : 

Je voudrais finir ce compte - rendu par la citation de quelques pièces 
que j'ai distinguées dans ce volume sympathique, l'espace me manque, je 
me borne à la plus courte ; elle n'en est pas moins bien réussie : 

Dernier rayon 

Un reste de soleil dorait encore les branches, 
Le mystère gagnait le bois silencieux, 
Et le soir, refermant les anémones blanches, 
Gachait comme un tresor leur nectar précieux ! 

Parfois, je surprenais, musique calme et douce, 
Ton soupir, plus léger que l'oiseau dans son vol, 
Puis Pon n'entendait plus que nos pas sur la mousse 
Et le concert lointain de quelque rossignol. 

X. K. 
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Les Paràboles de Adolphe Krummacher, traduites par Gusta ve Revilliod. 
Ghoix. — Genève. Fick. 1875. Un vol. in-8° 

lus populaires que Krummacher. Ses paràboles sont 
Fenfant comme l'hom me fait les littoujours avec un 
que ces récits symboliques, bien différents des re- 
t de la plupart des apologues , parlent plus au coeur 
eur berlinois excelle à rendre la nature, il puise en 
rees et s'inspire au Livre par excellence. — M. G. 
volume pour ses petits neveuxet ses petites nièces; 
léguer un meilleur souvenir en qualité d'écrivain : 
le públic doit lui savoir gré, car sa traduction a un 
se distingue des précédentes qui sont nombreuses, 
« il s'est inspiré de l'esprit et du style de TEvangile, 
uteur. y> Que Fon compare cetts traduction nouvelle 
déjà, et l'on vena combien elle a gagné ; c'est une 
l'original. — M. Revilliod ne nous donnepoint toutes 
macher, mais un choix ; 56 des meilleures ; n'ou- 
íi le volume a été fait. L'ouvrage sort des presses de 
fil ne laisse non plus rien à désirer sous le rapport 

X. K. 
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Une page de l'histoire de la Comte de Neuchatel. Aventures du Chancelier 
Hory par Alfred Hartmann, traduit de Pallemand par Gustave 
Revilltod. Gené ve. 1876. Un vol. in 12. 

Encore une publication des plus curieuses dues au Mecenes genevoif?. 
Nous n'exagerons pas en donnant ce titre à M. R.evilliod, ce protecteur des 
hommes de leltres et des artistes, qui depuis nombre d'années a enricht 
notre littérature nationale de tant d'excellents ouvrages rehaussés par le 
luxe typographique de J. G. Fick. Le volume qui nous occupe , n'est pas 
de première main, c'est une simple traduction, mais l'oeuvre n'était pas 
indigne d'occuper les loisirs du savant bibliophile. C'est un roman histo- 
rique, mais si bien fait que la vérité s'y contbnd presque avec la fiction , à 
tel point que le lecteur, n'eüt-il lu ni Montmollin, ni les annalistes neuchà- 
telois, en saurait sur Jean Hory, à peu pres autant que les hommes du 
métier. Le chancelier Hory est cèlebre par ses malheurs qui égalèrent 
son éclatante prospérité. Issu d'une famille ilustre , parvenue au faite 
des honneurs, homme de confiance du prince Henri II, maitre souverain 
de Neuchatel, il tombe tout à coup en disgrucc, victime d'une jalousie et 
d'une haine implacable; sa femmeestbrülée comme parricide et sorciòre, 
fut-elle innocente : qu'importe.; lui-mème abreuvé de honte, réduit à la mi- 
sère, il meurt à Combe-Varrin (alors Combe-Hory) dans un àge avancé, 
seul, refléchissant sur l'instabilité des choses humaines dont il est la plus 
notable personnification. Le livre de M. Hartmann, vraie page d'histoire, 
est d'un douloureux interèt. Nul doute qu'il ne rencontredes.lecteurs dans 
nos contrées pour qui Neuchatel n'est pas une terre étrangère ; ajoutons 
encore un fait : c'est gràce à Hory que les colonges de Miécoutt, dépen- 
dant de la comte de Neuchatel, furent échangées avec l'Evéque de Bàle 
contre Ligniòres. On le voit l'Ajoie aussi occupe une place dans les aven- 
tures du chancelier Hory. X. K. 
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BIREil 

de la Société jurassienoe d'émulaüoD 

(Mars 1879) 



Bureau central 

(à Porrentruy) 

MM. Caze, Robert, president. 
Spiro, vice- president, 
Carnal, Paul. 
Dupasquier, Lucien. 
Koby, Frederic. 
Meyer, Ed., caissier. 
Hengy, secrétaire(l). 

(1) M. Hengy, ayant quitté Porrentruy en avril 1870, a été remplacé provisoirementcomme 
secrétaire par M. Carnal. — M. R. Caze, ayant donné sa démission de president en juillet 1879, 
ladirection de la société a été confiée à M. le vice-président Spyro, jusqu'à la réunion annuelle 
de 1879. 

Section de Neuveville Section de Bienne 

(Bureau) (Bureau) 

MM . ímer, Fr., president. MM. Largier, president. 

Germiquet, secrétaire. Bueche, secrétaire. 

Section d'Erguel Section de Moutier 

(Bureau) (Bureau) 

MM. Schwab, D r , president. MM. Ed. Boivin, president. 

Fayot, pasteur, secrétaire. * secrétaire. 

Section de Delémont 

(Bureau) 

MM. D r Kàiser, president. 
Schaffter, secrétaire. 
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